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WjT-p Daniel, on eft tout étonné de ne le 
il&L»"*i§i P as tro,lver un grand-homme. Oit 
ï^l^^âJ y voit à peine Ton cara&èrc , très- 
peu de ces belles réponfes qui font l'image dé 
fon ame, rien de ce difcours digne de l'immor- 
taJité , qu'il tint à l'Aflemblcc des Notables de 
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2 De Henu IV. 

Rouen , aucun détail de tout le bien qu'il fit à 
la patrie. Des manoeuvres de guerre féchemenc 
racontées, de longs difeours au Parlement en 
faveur des Jéfuitcs , & enfin la vie du Père Co- 
ton , forment dans Daniel le régne de Henri IV. 

Bayle fouvent aulîî repréhcnlible & auifi pe- 
tit quand il traite des points d'hiftoire & des 
affaires du monde, qu'il eft judicieux & pro- 
fond quand il manie la Dialectique, commence 
fon article de Henri IV. par dire , que fi on l'eut 
fait eunuque, il eût pii effacer la gloire des AU. 
xanJres 0? des Céfars. Voila de ces chofes 
qu'il eut dû effacer de fou Dictionnaire. Sa 
Dialectique même lui manque dans cette ridicu- 
le fuppoiitïon ; car Ccfat fut beaucoup plus 
débauché que Henri IV. ne fut amoureux, & 
on ne voit pas pourquoi Henri IV. eût été 
plus loin qu'Alexandre. Il efl à iîiuhaiter, pour 
l'exemple des Rois & pour la confolatîon des 
Peuples , qu'on IHé ailleurs, comme dans la 
grande Hiftoire de Mezerai, dans Pêrefx, dans 
les Mémoires de Sully, ce qui concerne les tems 
de ce bon Prince. 

Faïfons pour nôtre ufage particulier un pré- 
cis de cette vie qui fut trop courte. Il eft dès 
fon enfance nourri dans les troubles & dans 
les malheurs. 11 fc trouve à quatorze ans à la 
bataille de Moncontour. Il eft rapellé à Paris; 
il n'époufe la fœur de Charles ÏX. que pour 
voir fes amis aiïaffinés autour de lui , pour 
courir lui-même rifque de fà vie, & pour ref- 
ter près de trois ans prifonnier d'Etat, Il ne 
fort de fà prifôn que pour eflîiyer toutes fes 



De Henri IV. 3 
Fatigues & toutes les Fortunes de la guerre, 
manquant fouvent du nécefiaire, n'ayant jamais 
de repos, s'expoFant comme le plus hardi fol- 
dat, Faifant des actions qui ne paraident pas 
croyables , & qui ne le deviennent que parce 
qu'il les a répétées , comme lorFqn'à la prife 
de Cahors en il Fut fous les armes pen- 

dant cinq jours , combattant de rue en rue Fans 
prefque prendre de repos. La victoire de Cou- 
tras rut due principalement à Fou courage. Son 
humanité après la victoire devait lui gagner 
tous les cœurs. 

Le meurtre de Henri III. la fait Roi de Fran- 
ce : mais la Religion fert rie prétexte à la moi- 
tié des Chefs de l'armée pour l'abandonner , & 
à la Ligue pour ne pas le reconnaître. Elle 
chotât pour Roi un Fantôme , un Cardinal de 
Bour bon -Vendante; & le Roi d'Efpagne Philip- 
pe IL maître de la Ligue par Fon argent , com- 
pte déjà la France pour une de fes Provinces. 
Le Duc de Savoie, gendre de Philippe, enva- 
hit la Provence & le Dauphiné. Le Parlement 
de Languedoc défend iïius peine de la vie de le 
reconnaître, & le déclare incapable de pojféder 
jamais la Couronne de France, conformément à la 
Bulle de nôtre St. l'ère le l'ape. 

Henri IV. n'avait pour lui que la juftice de 
Fa caufe, Ton courage, & quelques amis. Ja- 
mais il ne fut en état de tenir longtems une 
armée fur pied j & encor quelle armée ! elle 
ne fe monta prefque jamais à douze- mille hom- 
mes complets; c'était moins que les détache- 
ments de nos jours. Ses Ferviteurs venaient 
A 2 tour- 



4 DeHenriIV. 
tour-à-tour fe ranger fous fa bannière, & s'en 
retournaient les uns après les autres au bout de 
quelques mois de fervice. Les Suifles qu'à pei- 
ne il pouvait payer , & quelques Compagnies 
de Lances , faifaient le fonds permanent de fes 
forces. Il fallait courir de ville en ville combat- 
tre & négocier fans relâche. Il n'y a prefque 
point de Province en France où il n'ait fait de 
grands exploits à la tete d'une poignée de 
monde. 

D'abord avec environ cinq - mille corobattaos 
ii bat à la jourriée d'Arqués auprès de Diep- 
pe l'armée du Duc de Mayenne forte de plus de 
vingt -cinq -mille hommes ; enfuite il emporte 
)es lauxbourgs de Paris, & il ne lui manque 
qu'aflez de foidats pour prendre la ville. Il faut 
qu'il fe retire, qu'il force jufqu'aux villages re- 
tranchés pour s'ouvrir des partages, pour com- 
muniquer avec les villes qui défendent fa caufe. 

Pendant qu'il eft ainfi continuellement dans 
la fatigue & dans le danger , un Cardinal Cne- 
itm Légat de Rome vient tranquilement à Pa- 
ris donner des Lois au nom du Pape. La Sor- 
bomie ne celfe de déclarer qu'il n'elt pas Roi -, 
& la Ligue régne fous le nom de ce Cardinal 
de Vendôme qu'elle appellait Charles X. au nom 
duquel on f'rapaït la monnoie, tandis que le 
Roi le retenait prifonnier à Tours. 

Les Religieux animent les Peuples contre lui. 
Les Jéfuites courent de Paris à Rome & en E£ 
pagne. Le Pére Mnihieit, qu'on nommait le 
Courier de lu Ligne , ne celle de procurer des 
Bulles & des foidats. Le Roi d'Elpague envoyé 
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De Henri IV. ç 

quinze - cent Lances fournies, qui faifaient en- 
viron quatre-mille Cavaliers , & trois-mille 
hommes de la vieille Infanterie Vallonné , fous 
le Comte d'Egntont, fils de cet Bgmont à qui 
ce Roi avait fait trancher la tète. Alors Henri 
IV. raflèmbie le peu de forces qu'il peut avoir, 
Stn'eft pourtant pas à la tète de dix - mille com- 
battans. Il livre cette fameufe bataille d'Ivri 
aux Ligueurs commandés par le Duc de Mayen- 
ne, & aux Efpagnols très-fupérieurs en nom- 
bre, en artillerie, en tout ce qui peut entre- 
tenir une armée con fi dérab le. Il gagne cette ba- 
taille comme il avait gagné celle de Coutrns , 
en fe jettant dans les rangs ennemis au milieu 
d'une forêt de Lances. On fe fouviendra dans 
tous les ficelés de ces paroles i Si vous perdez 
vos enfeignts, ralliez - vous à mou pennache blanc, 
■vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur 
£5* de la gloire. Sauvez les Français, s'écria-t-il 
quand les vainqueurs s'acharnaient fur les 
vaincus. 

Ce n'eft plus comme à Coutras, où à peine 
il était le maître. Il ne perd pas un moment 
pour profiter de la victoire. Son armée le fuit 
avec allegreflè; elle eft même renforcée. Mais 
enfin i! n'avait pas quinze- mille hommes, & 
avec ce peu de troupes il afliége Paris , où il 
reft ait alors deux-cent -vingt -mille habitants. 
Il eft confiant qu'il l'eût prife par famine , s'il 
n'avait pas permis lui-même, par trop de pitié, 
que les affiégeants nourriflent les aiïiégés. En 
vain fes Généraux publiaient fous fes ordres 
des défenfes fous peine de mort, de fournir des 
A 3 vivres 
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vivres aux Parifiens 1 'es Ibld.its eux - mèmet 
leur en vendaient. Un jour que pour faire un 
exemple nu allait pendre deux payfans qui a- 
vaïent amené des eharetr.es de pain à une po- 
terne, Henri les rencontra en allant vilirer f:s 
quartiers: ils fe jettèrent à fes genoux, & lui 

de gagner leur vie: AUw tnpux , leur dit le 
Roi, en leur donnant auffi-tôt l'argent qu'il 
avait Tur lui ; Le Ht arums efi pair.-re , ajouta- 
t-îl, f'il en avait davantage, il venu le donne- 
rait. Un coeur bien né ne peut lire de pareils, 
traits fans quelques larmes d'admiration & de 
tend rené. 

Pendant qu'il prenait Paris , les Moines ar- 
més faifaient des Procefîions , le moufquet & le 
crucifix à la main , & la cuiraffe fur le dos. Le 
Parlement, les Cours Supérieures , les Citoyens 
faifaient ferment fur l'Evangile, en préfenec du 
Légat, & de l'Ambaflàdeur d'Efpagne , de ne Je 
point recevoir. Mais enfin les vivres manquent, 
la famine fait fentir fes plus cruelles extrémités. 

Le Duc de Parme eft envoyé pat Philippe II. 
au fecours de Paris avec une puiiîànte armée. 
Henri IV. court lui préfenter la bataille. Qui 
ne connaît cette lettre qu'il écrivit du ebamp 
où il croyait combattre , à cette Gabrielle a n Ef- 
trée rendue célèbre par lui: Si je meurs, i«a\ 
dernière penfée fera à Dieu, & Pavant -dernière 
« voits? Le Duc de Panne n'accepta point la 
bataille ; il n'était venu que pour Secourir Pa- 
ris, & pour rendre la Ligue plus dépendante 
du Roi d'Efpagne. Affiéger cette grande ville 



De Henri IV. 7 
avec fi peu de monde , devant une armée fù- 
périeure , était une chofe impoifiblc. Voilà donc 
encor fa fortune retardée & fes vidoires inuti- 
les. Du moins il empêche le Duc de Parme de 
faire des conquêtes, & le côtoyant jufqu'aux 
dernières frontières de la Picardie , il le fit ren- 
trer en Flandre. 

A peine eft - il délivré de cet ennemi , que le 
Pape Grégoire XIV. Sfondrat , employé les tré- 
fors amanes par Sixie- Quint à envoyer des 
troupes à la Ligue. Le Roi avait toujours à 
combattre l'Efpagne , Rome & la France ; car 
le Duc de Parme en fe retirant avait laiiTc huit- 
mille foldats au Duc de Mayenne. Un neveu du 
Pape entre en France avec des troupes Italien- 
nes , & des monitoircs ; il fe joint au Duc de 
Savoie dans le Dauphiné. Lefdiguiéres , celui 
qui fut depuis le dernier Connétable de Fran- 
ce , & le dernier Seigneur puuTant , battit les 
troupes Savoifiennes & celles du Pape. Il rai- 
fait la guerre comme Henri IV. avec des Capi- 
taines qui ne fervaient qu'un tems. Cependant 
il défit ces armées réglées. Tout était alors fol- 
dat en France , paifan , artifan , bourgeois ; 
c'eft ce qui ia dévafta , mais c'eft ce qui l'em- 
pêcha enfin d'être ia proie de fes voifins. Les 
foldats du Pape fe diffipèrent, après n'avoir don- 
né que des exemples d'une débauche inconnue 
au-delà de leurs Alpes. Les habitants des cam- 
pagnes brûlaient les chèvres qui fuivaient leurs 
Régiments. 

Philippe U. du fond de fou Palais continuait 
à entretenir & à ménager cet incendié, tou- 
A 4 juurs 
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jours donnant an Duc de Mayenne de petits fe-, 
cours , afin qu'il ne fût ni trop Faible ni trop 
puiflant, & prodiguant l'or dans Paris pour y 
foire reconnaître là fille Claire Eugénie Reine 
de France avec le Prince qu'il lui donnera pour 
époux. C'cft dans ces vues qu'il envoyé encor 
le Duc de Parme en France lorfque Henri IV. 
affiége Rouen , comme il l'avait envoyé pendant 
le fiége de Paris. Il promettait à la Ligue , qu'il 
Ferait marcher une armée de cinquante - mille 
hommes dès que fa fille ferait Reine. Heurt 
après avoir levé le fiége de Rotieu fait encor 
fortir de France le Duc de Parme. 

Cependant il s'en falut peu que la Faction 
des Seize, penfuinu.iirc de Philippe II. ne rem- 
plit enfin les projets de ce .Monarque, & n'a- 
chevât la ruine eniïcredu Royaume. Ilsavaicnt 
far. pendre le premier Hrélldcnt du Parlement 
de Paris, & deuv Magiltrats qui s'opofaient à 
leurs complots, l.c Duc de Mayenne prêt a 
Être accablé lui - même par cette Faction , en 
avait fait pendte quatre à fon tour. C'était au 
milieu de ces divifions & de ces horreurs , que 
fc tenaient à Paris les Etats Généraux, fous 
la direction d'un Légat du Pape & d'un Am- 
IvilLideur d'F.lpii'.^nc : le Légat même y prclîda, 
& s'alfit dans le fauteuil qu'on avait laide vuï- 
de, & qui marquait îa place du Roi qu'on de- 
vait élire. L'AmbalFadcur d'Efpagne y eut fean- 
cc: il y harangua contre la-Lai Salique, & pro- 
pofa l'Infante pour Reine. Le Parlement de 
Paris fit des remontrances au Duc de Mayenne 
en faveur de la Loi Salique ; mais ces remon- 
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De Henri IV. 9 
trances n'étaient-elles pas vifiblement concertées 
avec ce Chef de parti? la nomination de l'In- 
fante ne lui était - elle pas fa place ? Le maria- 
ge de cette Princeflè projette avec le Duc de 
Guife fon neveu ne le rendait -il pas fujet de 
celui dont il voulait demeurer le maître ? 

Tandis que ces Etats aitfli tumultueux , auf- 
fi divifés qu'irréguliers , fe tenaient dans Pa- 
ris, Henri était aux portes, & menaçait la vil- 
le. Il y avait quelques partifaus. Beaucoup de 
vrais citoyens , laffés de leurs malheurs & du 
joug d'une Puiifance étrangère, foupiraient après 
la paix ; mais le Peuple était retenu par la 
Religion. La plus vile populace fâit en ce point 
la loi aux Grands & aux iiiges ; elle compofe 
le plus grand nombre, elle clt conduite aveu- 
glément, elle eft fanatique,- Se Henri IV. n'é- 
tait pas en état d'imiter Henri VIII. & la Rei- 
ne Elisabeth. Il falut changer de Religion; it 
en coûte toujours à un brave homme. Les loix 
de l'honneur, qui ne changent jamais chez les 
Peuples policés, tandis que tout le refte chan- 
ge, attachent quelque honte à ces changements 
quand l'intérêt les dicle. Mais cet intérêt était 
fi grand , fi général , fi lié au bien du Royau- 
me , que les meilleurs fervitcurs qu'il eût par- 
mi les Calviniftcs, lui confeillèrcnt d'embrafler 
la Religion même qu'ils haïuaient. II eji nécef 
faire , lui difait JRoni , que vous fuyez ^api/le , 
& que je demeure Reformé. C'était tout ce que 
craignaient les Factions de la Ligue & de l'Ef- 
pagne. Les noms d'hérétique & de relaps étaient 
leurs principales armes , que fa converfion 
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rendait impuïffantes. Il falut qu'il fe fit inftrui- 
re , mais pour la forme ; car il était plus inf- 
irme en effet que les Evèques avec Iefquels il 
conféra. Nourri par fa mère dans la lecture de 
l'Ancien & du Nouveau Teftamcnt, il les.pof- 
fédait tous deux. La controverfe était dans fon 
parti le fujet de toutes les convocations, auffi- 
bien que la guerre & l'amour. Les citations de 
l'Ecriture, les allufions à ces livres, entraient 
dans ce qu'on appellait le bel efprit en ces 
tetns-là; & la Bible était fi familière à Henri 
IV. qu'à la bataille de Coutras il avait dit , en 
faifant prifonnier de fa main un Officier nom- 
mé Cbateaurenard, Rends -toi, Philijlin. 

On voit allez ce qu'il penfait de fa conver- 
fion par fa lettre à Gabrielle fEjfaie : Cejl de- 
main que je fais le faut périlleux. Je crois que 
ces gens - ci m: feront haïr St. Denis autant que 
vous haïjfez,.... C'eft immoler la vérité à de 
très - fauffos bienféances, de prétendre, comme 
le Père Daniel, que quand Henri IV. fe con- 
vertit il était dès longtems Catholique dans le 
cœur : fa converfion alfûrait fans doute fon 
falut, mais elle n'augmentait en rien fon droit 
à fa Couronne. 

Les conférences qu'on eut avec lui, rendirent 
fa perfomie chère à tous ceux qui for tirent de 
Paris pour le voir. Un des Députés étonné de 
la familiarité avec laquelle fes Officiers fe pref- 
faient autour de lui , & lui faîfaicnt à peine 
place : Vous n: voyez rien , dit - il ; ils me pref- 
fent bien autrement dans les batailles. Enfin ayant 
repris d'aflàut la Ville de Dreux avairt d'a- 
prendre 
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prendre fou nouveau Catécliifmc , ayant enfuite 
tait fon abjuration dans St. Denis, s'étant fait 
facrer à Chartres , & ayant furtout ménagé des 
intelligences dans Paris, qui avait une garnifou 
de trois - mille Efpagnols , avec des Napolitains 
& des Lanfqucnets , il y entre en Souverain , 
n'ayant pas plus de foldats autour de fa per- 
fonne qu'il n'y avait d'étrangers dans les murs. 

Paris n'avait vu. ni reconnu de Roi depuis 
quinze ans. Deux hommes ménagèrent feuls 
cette révolution, le Maréchal de Brijfac , & un 
brave citoyen dont le nom était moins illuftre, 
& dont l'amc n'était pas moins noble , c'était 
un Echevin de Paris nommé P Anglais. Ces 
deux reftaurateurs de la tranquilitc publique s'af- 
focièrent bientôt les Magiftrats , & les princi- 
paux bourgeois. Les menues furent fi bien prî- 
tes, le Légat, le Cardinal de PeUeué, les Com- 
mandants Efpagnols, les Seize fi artificieufe- 
ment trompés , & enfuite fi bien contenus , que 
Henri IV. fit fon entrée dans fa Capitale, fans ij>4< 
qu'il y eût prcfque de fang répandu. Il renvoya 
tous les étrangers qu'il pouvait retenir prïfon- 
niers ; il pardonna à tous les Ligueurs. 

Plufieurs villes fuivirent l'exemple de Paris ; 
mais Henri était encor bien éloigné d'être maî- 
tre du Royaume. Philippe II. qui dans la vue 
d'être toujours néceffaire à la Ligue n'avait ja- 
mais Fait de mal au Roi qu'à demi, lui en fai- 
fait encor allez dans plus d'une Province. Dé- 
trompé de l'efpérance de régner en France fous 
le nom de fii fille , il ne longeait plus qu'à af- 
faiblir pour jamais le Royaume en le démem- 



12 De Henri IV. 

brant ; 5c il était très-vraifcmblablc que la 
France ferait réduite dans un état pire que quand 
les Anglais en pofledaient la moitié, & quand 
les Seigneurs particuliers tyrannifaient l'autre. 
Le Duc de Mayenne avait la Bourgogne ; le 
Duc de Guife , fils du Balafré, poil'édait Reims 
& une partie de la Champagne ; le Duc de 
Mts-ana- dominait dans la Bretagne, & les Ef- 
pagnols y avaient Blavet , qui eit aujourdhui le 
Port-Louis. Les principaux Capitaines même de 
Henri IV. longeaient à fe rendre indépendants, 
& les Calviniftes qu'il avait quittés fe cantonnant 
contre les Ligueurs , fe ménageaient déjà des 
relfources pour réfifter un jour à l'Autorité Roya- 
le. II falait autant d'intrigues que de combats 
pour que Henri IV. regagnât peu à peu Ton 
Royaume. Tout maîtte de Paris qu'il était, fa 
puiflancS fut quelque tems li peu affermie , que 
îe Pape Clément Vlll. lui réfutait conftammene 
l'abfolutîon , dont il n'eût pas eu befoïn dans 
des tems. plus heureux. Aucun Ordre Religieux 
ne priait Dieu pour lui dans les Cloîtres. En- 
fin la fureur épïdcmique du fanatifme pofledait 
tellement la populace Catholique , qu'il n'y eut 
prcfque point d'année où l'on n'attentât contre 
fa vie. Il les paflà toutes à combattre tantôt un 
Chef, tantôt un autre , à vaincre , à pardon- 
ner, à négocier, à acheter la foumïiîîon de fus 
ennemis. Qui croirait qu'il lui en coûta trente- 
deux millions numéraires de fon tems pour 
payer les prétentions de tant de Seigneurs. Les 
Mémoires du Duc de Sully en font foi; & ces 
promenés furent fidèlement acquittes , lorfqu'en- 
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fin étant Roi abfolu & paifible , il eût pû rc- 
iufer de payer ce prix de la rébellion. Le Duc 
de Mayemie ne fit fou accommodement qu'en 
1596. Henri fe réconcilia fi ncére ment avec lui, 
& lui donna le gouvernement de Pille de Fran- 
ce. Non-feulement il lui dit, après l'avoir laiie 
un jour dans une promenade , Mon Confin , 
■loUà le feui mal que je "vous ferai de ma -vie; 
mais il lui tint parole, & il n'en manqua ja- 
mais à petfonne. 

Il recouvra fou Royaume, mais pauvre, dé- 
chiré & dans la même fubverfion où il avait 
été du tems des Philippe de Valois, Jean & 
Charles VI. Plufieurs grands chemins avaient 
dilparu fous les ronces, & on fc frayait des rou- 
tes dans les campagnes incultes. Paris , qui con- 
tient aujonrdhui plus de fept- cent-mille halii- 
tans, n'en avait pas cent- quatre- vingt- mille. 
Les finances de l'Etat dùTipées fous Henri HT. 
n'étaient plus alors qu'un trafic public des ret 
tes du fang du peuple que le Confeil des Fi- 
nances partageait avec les Traitans. 

La Reine d'Angleterre , le' Grand Duc de 
Florence , des Princes d'Allemagne , les Hollan- 
dais, lui avaient prêté l'argent avec lequel il 
s'était foutenu contre la Ligue, contre Rome 
& contre l'Efpagne ; & pour payer ces dettes 
fi légitimes on abandonnait les recettes généra- 
les , les domaines , à des Fermiers de ces Puif- 
fances étrangères, qui géraient au cœur du Roy- 
aume Ses revenus de l'Etat. Plus d'un Chef de 
la Ligue , qui avait vendu à fon Roi la fidéli- 
té qu'il lui devait, tenait aufli des Receveurs 
des 
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des deniers publics , & partageait cette portion 
de la Souveraineté. Les Fermiers de ces 'droits 
pillaient fur le Peuple le triple, le quadruple 
de ces droits aliénés: ce qui reliait au Roi é- 
tait admiuiftré de même; & enfin quand la dé- 
prédation générale força Henri IV. à donner 
î'adminiltration entière des Finances au Duc de 
Stdly , ce Minulre , auflï éclairé qu'intègre, trou- 
va qu'en Ifjfi. on levait cent -cinquante mil- 
lions fur le Peuple , pour eu faire entrer envi- 
ron trente dans le Tréfor Royal. 

Si Henri IV. n'avait été que le plus brave 
Prince de fon tems, le plus clément, le plus 
droit , le plus honnête homme , fon Royaume 
était ruiné: il falait un Prince qui fut faire la 
guerre & la paix 1 , connaître toutes les bleffii- 
res de fon Etat & connaître les remèdes ; veil- 
ler fur les grandes & les petites chofes , tout 
réformer & tout faire i c'ell ce qu'on trouva 
dans Henri. Il joignit I'adminiltration de Char- 
les le Sage à la valeur & à la franchïfe rie Frcai- 
çoir I. & à la bonté de Louis XII. 

Pour fuvenir à tant de befoins, pour faire à 
ta fois tant de traités & tant de guerres, Hen- 
ri convoqua dans Rouen une affemblée des No- 
tables du Royaume ; c'était une cfpèce d'Etats Gé- 
néraux ; les paroles qu'il y prononça font encor 
dans la mémoire des bons citoyens qui favent 
l'hiftoire de leur pays : Déjà par la faveur dit 
Gel , par les confeils de mes bons feniteurs , & par 
Fépèe de ma brave Nobleffe , donc je ne dijiingue 
point vies Princes , la qualité de Gentilhomme étant 
nôtre plus beau titre, foi tiré cet Etat de la fer- 
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vilude de ta ruine. Je veux lui rendre fa for- 
ce & fa fphndeur ; participez à cette féconde gloi- 
re , comme vous avez eu part à la première. Je ne 
vous ai point appelles , comme faifaient mes prêdè- 
cejfeurs , pour vous obliger £ «prouver aveuglément 
mes volontés, mais pour recevoir vosconfeils, pour 
les croire , pour tes fuivre , pour me mettre en tu- 
téle entre vos mains. C'efi une envie qui ne prend 
guère aux Rois , aux vi&oriettx , & aux barbes 
grifes; mais l'amour que je porte a mes fttjets me 
rend tout pojjible , ^ fout honorable. Cette élo- 
quence du coeur dans un Héros eft bien au-det 
fus de toutes les harangues de l'antiquité. 

Au milieu de ces travaux , & de ces dangers 
continuels, les Efpagnols furprennent Amiens, 
dont les bourgeois avaient voulu fe garder eux- 
mêmes. Ce funefte privilège qu'ils avaient, & 
dont ils fe prévalurent ii mal, ne fervit qu'à 
Faire pillet leur ville, & à expofer la Picardie 
entière , à ranimer encor tes efforts de ceux qui 
voulaient démembrer la France. Henri dans ce 
nouveau malheur, manquait d'argent & était 
malade. Cependant il aflèmble quelques trou- 
pes, ilmarche fur la frontière delà Picardie; 
il revole à Paris, écrit de fa main aux Parle- 
ments , aux Communautés , pour obtenir de quoi 
nourrir ceux qui défendaient l'Etat : ce font fes 
propres paroles. Il va lui-même au Parlement 
de Paris: Si on me donne une armée, dit-il, je 
donnerai gaiment ma vie pour vous fauver, & 
pour relever F Etat. Il propofnit des créations de 
nouveaux offices , pour avoir les promptes ref- 
fources qui étaient néceffaires ; mais le Parle- 
ment 
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ment ne voyant dans ces reflburces mêmes qu'un 
nouveau malheur, refufait de vérifier les Edits, 
& le Roi eut befoin d'employer plulieurs (al- 
lions pour avoir de quoi aller prodiguer fou 
fang à la tète de fa NdUeife. 

■ Enfin par des emprunts , par les foins infa- 
tigables, & par l'économie de ce Roui Duc de 
Sully , ii digne de le fervir , il vient à bouc 
d'ailèmbler une floriffante armée. Ce fut la feu- 
le depuis trente ans qui fût pourvue du nécef- 
faire, & la première qui eût un hôpital réglé, 
dans lequel les bleifés & les malades eurent le 
fecours qu'on ne conuaiflait point encore. Cha- 
que troupe auparavant avait foin de fes bleflës 
comme elle pouvait , & le manque de foins a- 
vait fait périr autant de monde que les armes. 

Il reprend Amiens à la vue de l'Archiduc AU 
hert, & le contraint de fc retirer. Dc-là il court 
pacifier le relte du Royaume : enfin toute la 
France eft à lui. Le Pape qui lui avait refufe 
l'abfolution quand il n'était pas affermi , la lui 
avait donnée quand il fut victorieux. Il ne 
reftait qu'à faire la paix avec l'Efpagne ; elle 
fut conclue à Vervuis , & ce fut le premier Trai- 
té avantageux que la France eût tait depuis 
Philippe Augttfie. 

Alors il met tous fes foins à polïcer, à faire 
fleurir ce Royaume qu'il avait conquis : les 
troupes inutiles font licenciées, l'ordre dans les 
finances fuccéde au plus odieux brigandage ; H 
paye peu à peu toutes les dettes de la Couron- 
ne fans fouler les Peuples. Les payfans répètent 
encor aujourdhui qu'il voulait cpt'ils mjfetit une 
pou-' 
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feulé au pot tous les Dimanches; ex preflîon tri- 
viale, mais fenti ment paternel La Juftice était! 
réformée , & ce qui était beaucoup plus diffici- 
le, les deux Religions vivent en paix, au moins 
en apparence. Le Commerce, les Arts font en 
honneur. Les étoiles d'argent & d'or proferites 
d'abord par un Edit fomptuairc dans le com- 
mencement d'un Régne difficile, & dans la pau- 
vreté, reparai uent avec plus d'éclat, & enrï- 
chiffent Lyon & la France. Il établit des ma- 
nufactures de tapiilcrics de haute -IhTe en laïna 
& en lôie rehaulfée d'or. On commence à faire 
de petites glaces dans le goût de Vcnife. C'eft 
à lui feul qu'on doit les vers à foie, les plan- 
tations de meuriers, maigre les opofitions du 
Sully , plus efrimable dans fa fidélité & dans l'art 
de gouverner & de conferver les finances, qu'a- 
moureux des nouveautés. Henri fait creufer le 
Canal de Uriare . par lequel on a joint la Seine 
&la Loire. Paris elt agrandi & embelli: ilfor- 
mc ia Place Royale: il reltaure tous les ponts. 
Le fauxbourg St. Germain ne tenait point à la 
Ville ; il n'était point pavé. Le Roi fe charge 
de tout. Il fait conuruire ce beau pont où lea 
Peuples regardent aujourdhui fa Itatue avec ten- 
drede. St. Germain, Mouceaux , Fontainebleau, 
& futtout le Louvre, font augmentés, & preC 
que entièrement bâtis. Il loge au Louvre, foua 
cette longue galerie qui eft fon ouvrage, des 
Artiftes en tout genre, qu'il encourageait fou- 
vent de fes regards comme par des récompen- 
fes. Il eft enfin le vrai fondateur de la Biblio- 
thèque Royale. 

H. G. Tom. IV. B Quand 
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Quand Don Pèdre de Tolède Fut envoyé paF 
Philippe III. en AmbalTade auprès de Henri, ii 
ne reconnut plus cette ville, qu'il avait vue 
autrefois ii malheureufa & fi languiflante : C'ejî 
qu'alors le père de la famille n'y était pas, lui die 
Henri, & aujuurdfmi qu'il a foin de fes enfans, 
ils profpèrait. Les jeux, les fêtes, les bals, les 
ballets introduits à la Cour par Catherine de Mè- 
dicis dans les tems même de troubles, ornèrent 
fous Henri IV. les tems de la paix & de la féii- 

En faifant aiufi fleurir fon Etat, il' était l'ar- 
bitre des autres. Les Papes n'auraient pas ima- 
giné du tems de la Ligue que le Béarnais ferait 
le pacificateur de l'Italie , & te modérateur en- 
tre eux & Vcuifà. Cependant Paul -V. fut trop 
heureux d'avoir recours à lui pour le tirer du 
mauvais pas où ii s'était engagé en excommu- 
niant le Doge & le Sénat , & en jettant ce qu'on 
appelle un interdit fur tout l'Etat Vénitien, au 
fujet des droits incontestables que ce Sénat 
maintenait avec fa vigueur accoutumée. Le Roi 
fut l'arbitre du ' différend. Celui que les Papes 
avaient excommunié, fit lever (*) l'excommu- 
nication de Venife. 

n 

(*) Daniel raconte une particularité qui paraît hier» 
extraordinaire , & il eft' le leul qui la raconte. Il pre- 
rend que Henri TV. [après avoir réconcilié le Pape avec 
la République de Venife , gâta lui-même cet accorn^ 
jnodemenr, en communiquant au Nonce à Paris une 
lettre interceptée d'un Miniftre de Genève , dans la- 
quelle ce Miniftre fe vantait que le Doge de Venife 3c 
pluûeurs Sénateurs étaient Protelianti dans le «eut. 
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îl protégea ta Republique naifliuite de 1 la Hol- 
t 1 B 2 lande * 

qu'ils n'attendaient que l'occaGon favorable de Ce décla- \ 
rer, que le Pure FalgtMto de l'Ordre des Servîtes , 1* 
compagnon & l'ami du célèbre Sarpi fi connu fous le 
nom de Fra Faolo , travaillait tjfcmiment dans cette vi~. 
gne. Il ajoute que Henri IV. fit montrer celle lettre au 
Sénat par fon Ambaffàdeur, & qu'on en retrancha feu- 
lement le nom du Doge accule. Mais après que Daniel 
a reporté la. fublfance de cette lettre , dans laquelle la 
nom de Fra Paolo ne Ce trouve pas, il dit cependant que 
ce même Fra JWo fut cité & aceufé dans la copie dd 
la lettre montrée au Sénat, fl ne nomme point le Mi- 
niftre qui avait écrit cette prétendue lettre interceptée; 
Il faut remarquer Ticor que dans cette lettre il était quef- 
tion des Jéfuites , iefquelî étaient banniî de la Républi- 
que de Venife. Enfin Daniil employé cette manœuvre; 
qu'il impute à Henri W. comme une preuve du zèle de 
ce Prince pouf ia Religion Catholique. Ceut élé un zi fl 
bien étrange dans Henri IV. de mettre ainG le ; f rouble! 
dans le Sénat de Venife, le meilleur de les Alliés , Se 
de mêler le tôle mcprifable d'un brouillon au perfonna* 
E e glorieux de Pacificateur. 11 f= peut faire qu'il y ait 
lu Une lettre vraie ou fuppofée d'un Mimlïre de Genè- 
ve, que cette lettre même ait produit quelques pentes 
intrigues fort indifférentes aux grands objets de IH'i'oi- 
te ; mais il n'e/t point du tout vrai femblable_ que Henri 
iV. foit defeendu à la baflêffe dont Daniel lui fan hon- 
neur ; il ajoute que quiconque a ici Mfant avec iti herc' 
tiquet $ de leur Religion , ™ n'en a fornt du lout. Cetta 
léflexion odieufe eli même contre Xer.ri W. qui de tous 
les hommes de fon tems avait le plus de liaifons avec 
les Réformés. li eût été à défirer que le P. Danul eût 
entré plûtot dans les détails de l'admi mil ration d» Henri 
1K & du Duc de Sully , que dans ces petiteflès qui mon- 
tent plus de partialité que d'équité, & qui décèlent maj- 
heureufement un Ameur plus Jéfuite que citoyen. La 
Comte de BoulainvUlten a bien raifen do dire qud eff 
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lande, l'aida de fou épargne, & ne contribua 
pas peu à la faire reconnaître libre & indépen- 
dante par l'Efpagne. 

Sa gloire était donc affermie au dedans & 
au dehors de fon Royaume: il parfait pour le 
plus grand - homme de fon tems. L'Empereur 
Jiodolphe n'eut de réputation que chez les Phy- 
iîciens & les Chimiftcs. Philippe II. n'avait ja- 
mais combattu ; il n'était après tout qu'un Ty- 
ran laborieux, fombre, &diflîmulé, & fa pru- 
dence ne pouvait entrer en comparaifon avec 
la valeur & la franchife de Henri IV. qui avec 
fes vivacités était encor auffi politique que lui. 
JLIiztibeth acquit une grande réputation ; mais 
n'ayant pas euàfurmonter les mêmes obftac'les, 
elle ne pouvait avoir la même gloire. Celle qu'el- 
le mérite fut obfcurcie par les artifices de Co- 
médienne qu'on lui reprochait ,. & fouillée par 
le fang de Marie Sluard, dont rien ne la peut 
laver. Sixte- Quint fe fit un nom par tes Obélif- 
ques qu'il releva, & par les monuments dont 
il embellit Rome. Mais fans ce mérite , qui c fi 
bien loin d'être le premier , on ne l'aurait con- 
nu que pour avoir obtenu la Papauté par quin- 
ze ans de Fauueté , & pour avoir été févète juf- 
qu'à la cruauté. 

Ceux qui reprochent encor à Henri IV. fès 
amours fi amèrement , ne font pas réflexion que 
toutes fes faiblclfcs furent celles du meilleur des 
hommes , & qu'aucune ne l'empêcha de bien 
gou- 

prcrqu'impoŒbic qu'un Jéfuite écrive bien l'Hiftoûc de 
fiante. 
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gouverner. Il y parut alîei , lorfqu'il Te prépa- 
rait à être l'arbitre de l'Europe à l'occafion de 
la fuceeffion de Juliers. C'eft une calomnie ab- 
furde de Le Vajfor & de quelques autres com- 
pilateurs , que Henri voulut entreprendre cette 
guerre pour la jeune Princefle de Condè : il fout 
en croire le Duc de Stilly, qui avoué la fàiblef- 
fe de ce Monarque, & qui en même tems prou- 
ve que les grands deflèins du Roi n'avaient rien 
de commun avec la paffion de l'amour. Ce n'é- 
tait pas certainement pour la Princelfe de Cou- 
dé que Henri avait fait le Traité de Quieraf- 
que, qu'il s'étaifaflucé de tous les Potentats 
d'Italie, de tous les Princes Proteftans d'Alle- 
magne, & qu'il allait mettre le comble à là 
gloire en temnt, la balance de l'Europe entière. 

Il était prêt de marcher en Allemagne à la 
tète de quarante mille hommes ; quarante-mil- 
Hons on réferve, des préparait. imiTienfes, des 
Alliances fures , d'habiles Généraux formés finis 
lui i les Prîmes Prottftjnts d'Allemagne, la nou- 
velle République des Pays-Bas , prêts à le fé- 
conder, tout l'affinait d'un fuccès folide. La 
prétendue divifion de l'Kuropc eu quinze Do- 
rainatJons ell reconnue pour une chimère qui 
n'entrât point dans la téte. S'il y avait jamais 
eu quelque négociation entamée fur un deC- 
(êîn fi extraordinaire, on en aurait trouvé quel- 
que trace en Angleterre , à Venife , en Hollande, 
avec lefquellcs on fuppofe que Henri avait pré- 
parc cette révolution : il n'y en a pas le moin- 
dre veftige; le projet n'eftni vrai, ni vraifem- 
blablc: mais par fis alliances, pat fej armes, 
B 3 par 
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par fon œcoiiomic , il allai: .changer le fyftênie 
de l'Europe, & s'en rendre l'arbitre: il mettait 
le comble à fa gloire. 

Si on fallait ce portrait fidèle de Henri IV. 
à un étranger de bon fens , qui n'eût jamais en- 
tendu parler de lui auparavant, & qu'on finit 
par lui dire; C'eft-là ce même homme qui a 
été aflàfliné au milieu de Ton Peuple , & qui l'a 
été pluiieurs fois , & par des ho frimes auxquels 
il n'avait pas fait le moindre mal, il ne lepou- 
rait croire. 

C'eli une chofe bien déplorable , que la même 
Religion qui ordonne le pardon des -injures, 
ait rait commettre depuis longtems tant de 
meurtres , & cela en vertu de cette feule ma- 
xime, que quiconque ne penfe pas comme nous 
cft reprouvé, & qu'il faut avoir les reprouvés 
en horreur. 

Ce qui_ elt encor de plus étrange , c'eft que 
des Catholiques ne confpirèrent contre les jours 
de ce bon Roi que depuis qu'il fut Catholique. 
Le premier qui voulut attenter à fa vie, dans 
le teins -même qu'il faifait fon abjuration dans 
St. Denis , fut un malheureux de la lie du peu- 
ple nommé Pierre Barrière. Il eut quelque feru- 
pule quand le Roi eut abjuré ; mais il fut con- 
firmé dans fon deflein par le plus furieux des 
Ligueurs , Aubri Curé de St. André des Arts , 
par un Capucin , par un Prêtre habitué , & par 
Warade Recteur du Collège des Jéfuitcs. Le 
célèbre Etienne Paqttier, Avocat Général de la 
Chambre des Comptes , protelte qu'il a fcû do 
la bouche même de ce Barrière , que Wm-aàe 
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l'avait encouragé à ce crime. Cette accufatîon 
reçoit un nouveau degré de probabilité par la 
fuite de 1 Warade & du Curé Aahri , qui fe ré- 
fugièrent chez le Cardinal Légat , & l'accom- 
pagnèrent dans fon retour à Rome, quand Hen- 
ri IV. entra dans Paris. Et enfin ce qui rend 
la probabilité encor plus forts, c'eft que Wa- 
rade & Aubri furent depuis écartelés en effigie 
par Arrêt du Parlement de Paris } comme il eft 
rnporté dans le Journal de Henri IV. Daniel 
fait des efforts pardonnables pour difculper le 
Jéfuîtc Warade: les Curés n'en font aucun pour 
juttifier les fureurs des Curés de ce tcms-là; 
la Sorbonne avoue les décrets odieux qu'elle 
donna ; les Dominicains conviennent aujour- 
dhui que leur confrère Clément alfauuia Henri 
III. & qu'il fut exhorté à ee parricide par le 
Prieur Botirgoin. La vérité l'emporte fur tous 
les égards ; & cette même vérité prononce qu'au- 
cun des Eccléfiaftiques d'aujourdhui ne doit ni 
répondre ni rougir des maximes fanguinaires & 
de la.fuperftition barbare de leurs predéceffeurs , 
puifqu'il' n'en eft aucun qui ne les abhorre ; 
elle conferve feulement les monuments de ces 
crimes, afin qu'ils ne foïent jamais imités. 

L'efprit de ranatifme était fi généralement ré- 
pandu , qu'on feduifit un Chartreux imbécille 
nommé Quin, & qu'on lui mit en tète d'aller 

Elus vite au Ciel en tuant Henri IV. Le mal- 
cureux fut enferme comme un fou par fes Su- 
périeurs. Au commencement de 1^99- deux Ja- 
cobins de Flandres , l'un nommé Arger , l'au- 
tre Ridicovi, originaire d'Italie, réfolurent de 
B 4 renou- 
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renouveller l'action de Jacques Clément leur 
confrère: le complot fut découvert: ils expiè- 
rent à la potence le crime qu'ils n'avaient pu 
, exécuter. Leur fupplice n'enraya pas un Frère 
Capucin de Milan qui vint à Paris dans le mê- 
me deiibin , & qui fut pendu comme eux. 

L'ailalfinat commis par Jean Cb.'itel eft celui 
* 7 " de tous qui démontre le plus quel cfprit de ver- 
tige régnait alors; né d'une honnête famille, 
de parents riches , bien élevé par eux, jeune, 
fans expérience, n'ayant pas encor dix-neuf 
ans, il n'était pas polfiblc qu'il eût formé de 
lui-même cette réfolution ddèfpcrée. On fait 
que dans le Louvre il donna un coup de cou- 
teau au Roi, & qu'il ne frappa qu'à la bouche, 
parce que ce bon Prince qui cmbnuTnit tous fes 
lerviteuts iorfqu'ils venaient lui faire leur cour 
après quelque abfence , fc baiflait alors pour cm- 
brafler Montigni. 

H foutint à fon premier interrogatoire, qu'il 
avait fait une bonne aBinn , Ç$ que le Roi jiétant 
fas encor abfotts par k Pape , il pouvait le tuer 
en confeience ; par cela feul !a fédudtion était 
prouvée. 

Il avait étudié longtems au Collège des Jéfuî- 
tes. Parmi les fuperilitions dangereufes de ces 
tems, il y en avait une capable d'égarer les et 
prits; c'était une Chambs des méditations, dans 
laquelle ou enfermait un jeune homme : les murs 
étaient peints de ré préfen tarions de Démons, de 
tourments & de flammes , éclairés d'une lueur 
fombre: une imagination fcnfible & faible en 
était fouvenc frapée jufqu'à la démence : cette 
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démence fut au point dans la tête de ce mal- 
heureux , qu'il crut qu'il fe rachèterait de l'En- 
fer en aflaflinant fon Souverain. 

Il cft indubitable que les Juges auraient man- 
qué à leur devoir , s'ils n'avaient pas Fait exa- 
miner les papiers des jéfuites, furtout après 
que Jean Çhlitel eut avoué qu'il avait fouvent 
entendu dire chez quelques-uns de ces Reli- 
gieux , qu'il était permis de tuer le Roi. 

On trouva dans les écrits du ProfeiTeur Gui- 
gtiard ces propres paroles de là main , que ni 
Henri UL ni Henri IV. ni la Reine Elizabeth, 
ni le Roi de Suéde , ni PEleSeur de Saxe no- 
taient de ■véritables Rois; que Henri III. était 
un Sardanapale , le Béarnais un renard , Elisa- 
beth une louve , le Roi de Suéde un grifon , & 
rtleiïeur de Saxe un porc : cela s'appellait de 
l'éloquence. Jacques Clément, difait-il, a fait 
un nffe héroïque infpiré par le St. Efprit ; fi on 
peut guerroyer le Béarnais , qu'on le guerroyé ; fi 
ou ne peut le guerroyer , qu'on Fajfajfine. 

Il était bien étrange que Guiguard n'eût pas 
brolé cet écrit dans le moment qu'il aptit l'at- 
tentat de Clhitel. On fe faifit de fa perfonne & 
de celle de Cuértt ProfeiTeur d'une feience ab- 
furde qu'on nommait Philofophie , & dont Cbà- 
tel avait été longtems l'écolier. Guignard fut 
pendu & brûlé , & Guéret n'ayant rien avoué 
à la qvreftion , fut feulement condamné à être 
banni du Royaume avec tous les autres Jé- 
fuites. 

Il faut que te préjugé mette fur les yeux un 
bandeau bien épais , puifque le Jéfuitc Jouvenci 
dans 
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dans fon Hiftoire de la Compagnie de Jejtis, 
compare Guignitfd & Guèret aux premiers Chré- 
tiens perfécutés par Néron. Il loue furtout Gui- 
gnard de n'avoir jamais voulu demander par- 
don au Roi & à la Juftice , lorfqu'il fit amen- 
de honorable la torche au poing , ayant au dos 
les écrits. Il fait envifager Gnignard comme un 
Martyr qui demande pardon à Dieu , parce 
qu'après tout il pouvait être pécheur i mais qui 
ne peut malgré fa confeience avouer qu'il a of- 
fenfe le Roi. Comment aurait- il donc pù l'of- 
fenfer d'avantage qu'en écrivant qu'il talnis le 
tuer, à moins qu'il ne l'eut tué lui- même. Jou- 
venci regarde l'Arrêt du Parlement comme un 
jugement très- inique : Memininms , dit -il,©? 
î-;:/.<f::ii:i;'.s : Nous nous en [amenons, ©f nous le 
fi'.nl'.i-.uir,,!!. Il eft vrai que l'Arrêt était févére ; 
niais affurément il ne peut paraître injufte, fi 
on confidère les écrits du Jéfuite Guignard, les 
emportements du nommé Hay autre Jéfuite, la 
conlbffioii te -Jean Chùel, les écrits de Tolet , 
de Belltu-mm, de Marimœ, A'Emamiel Sa, de 
Suaires, de Sahiwon , de Molina , les lettres 
des Jéfuites de Naples , & tant d'autres écrits , 
dans lefquels on trouve cette doctrine du par- 
ricide. Il cit très -vrai qu'aucun Jéfuite n'avait 
confeillé Chntel ,- mais aufii il eft très-vrai que 
e and is qu'il étudiait chez eux, il avait entendu 
cette doctrine qui alors était trop commune. 

Comment peut- on trouver trop injufte dans 
de pareils tems , le banniflement des Jéfuites , 
quand on ne fe piaint pas de celui du pére & 
de la mére de Jean Chiite! , qui n'avaient d'au- 
tre 
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tre crime que d'avoir mis au monde un mal- 
heureux dont on aliéna i'efprit? Ces parents 
infortunes furent condamnés à une amende ; 
on démolit leur maifon, & on éleva à la pla- 
ce une pyramide où l'on grava le crime & l'Ar- 
rêt: il y était dit; La Cour a banni en outre 
cette focieté d'un genre nouveau & d'une fuperf- 
tition diabolique qui a porté Jean Chùtel à cet 
liorrible parricide. Ce qui eft encor bien digne 
de remarque , c'eft que l'Arrêt du Parlement fut 
mis à Ylndex de Rome. Tout cela démontre 
que ces tems étaient ceux du fanatifme i que fi 
les Jéfuites avaient comme les autres enlèigné 
des maximes affreufes, ils paraifFaient plus dan- 
gereux que les autres , parce qu'ils élevaient la 
jeuneffe ; qu'ils furent punis pour des fautes paf- 
ièes , qui trois ans auparavant n'étaient pas re- 
gardées dans Paris comme des tàutcs , & qu'en- 
fin le malheur des tems rendît cet Arrêt du Par- 
lement néceiraire. 

Quelque effrayant que fût l'exemple, il ne 
détruilit pas I'efprit de !a Ligue, & Henri IV. 
en fut enfin la victime. Ravaillac avait été quel- 
que tems Feuillant, & fon efprit était encor é- 
chauffé de tout ce qu'il avait entendu dans fa 
jcuneflè. Jamais dans aucun liéclc la fupcrlrition. 
n'a produit de pareils effets. Ce malheureux crut 
précifcment, comme Jean Clti'tel, qu'il apaife- 
rait la jultice divine en tuant Henri IV. Le 
peuple difaït flue ce Roi allait faire la guerre au 
Pape, parce qu'il allait fecourir les Proteltants 
d'Allemagne. L'Allemagne était divifée par deux 
Ligues, dont l'une était l' Evaugelique , compo- 
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fée deprefque tous les Princes Protestants ; l'au- 
tre était la Catholique,- à la tête de laquelle on 
avait mis le nom du Pape. Henri IV. proté- 
geait la Ligue Protcftante ; voila l'unique cau- 
fe de l'auaifinat. U faut en croire les dépolirions 
confiantes de Rnvaillac. Il affûra, fans jamais 
varier, qu'il n'avait aucun complice, qu'il a- 
vait été pouffé à ce parricide par un initincl , 
dont H ne pur être le maître. Il figna fon in- 
terrogatoire, dont quelques feuilles furent re- 
trouvées en 1720. par un Greffier du Parle- 
ment : je les aï vues : cet abominable nom eft 
peint parfaitement, & il y a au-deflbus de la 
même main; Que toujours dam mou cœur, Jé- 
sus foit le Seigneur-, nouvelle preuve que ce 
moudre n'était qu'un furieux imbécille. Que 
ce foit un tel homme qui ait privé la France de 
Henri IV. & changé l'état de l'Europe, c'eft 
un grand exemple de la deftinee. On ofa im- 
puter ce crime à la Maifon d'Autriche, à Marie 
de Mêdicis époufe du Roi , à Balzac d'E'ilra- 
gués fa maitrelfe, au Duc SEpermn ; conjectu- 
res odieufes , que Mezcrai & d'autres ont re- 
cueillies fans examen, qui fe détruifent l'une 
par l'autre , & qui ne fervent qu'à faire voir 
combien la malignité humaine elt crédule. 

Ravaillac ne fut que l'inftnimeiit aveugle de 
l'efprit du tems , qui n'était pas moins aveugle. 
Barrière, Chiite!, le Chartreux nommé Ouin, 
un Vicaire de St. Nicolas des Champs pendu en 
IÏ9Ï- , un tapiuicr en l%$6. , un malheu- 
reux qui était ou qui contrefaifait i'infenlë , 
d'autres dont le nom m'échape , méditèrent 
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le même aflàiïinat ; prefque tous jeunes gens, 
& tous de la lie du peuple } tant la Re- 
ligion devient fureur dans la populace, & dans 
h jeunefle! De tous les affafïïns que ce fiécle 
affreux produiiït , il n'y eut jque Polirai de Mi- 
ré qui Fût Gentilhomme. 



CHÂP. ' CEN T-QJUÂRANTE-QVA TRIEME- 

DE LA FRANCE 
SOUS LOUIS XIII. 

JUSQU'AU MINISTERE 

DU CARDINAL DE RICHELIEU. 

Et.»! Généraux ternis en Frmue. Adminijlration 
r.talhmret'je. Le Maréchal J'Ancre ajfaffmi } 
fa femme condamnée A être bridée. MhiiJIêre 
ih<. Duc de Luines. Guêtres civiles. Comment 
le. Cardinal Richelieu entra an Confeil. 

ON vit après la mort de Henri IV. com- 
bien la puiflânee, la confidération , les 
mœurs , l'cfprit d'une Nation dépendent fou- 
vent d'un feul homme. Il tenait -par une ad- 
ministration douce & forte tous les Ordres 
de l'Etat réunis , toutes les factions affbu- 
pies, les deux Religions dans la paix, les Peu- 
ples dans l'abondance. La balance de l'Euro- 
pe - 
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pe était dans fil main par fes alliances , par féj 
tréfors , & par Tes armes. Tous ces avantages 
font perdus des la première année de la Régen- 
ce de fa veuve Marie de Medicis. Le Duc 
D'Eptrnon , cet orgueilleux mignon de Henri 
III. ennemi 'fecret de Henri IV. déclaré ou- 
vertement contre lès Miniftres , va au Parle- 
ment le jour même que Henri eft aflàffiné. 
D'Epernon était Colonel -Général de l'Infanterie; 
le Régiment des Gardes était à fes ordres: il 
entre en mettant la main fur la garde de fou 
épée, & Force le Parlement à fe donner le droit 
de dïfpofer de la Régence , droit qui jufqu'a- 
lors n'avait apartenu qu'aux Etats Géné- 
raux. Les Loix de toutes les Nations ont 
toujours voulu que ceux qui nomment au Trô- 
ne quand il eft vacant , nomment à la Régen- 
ce. Faire un Roi, eft le premier des droits i 
faire un Régent eft le fécond , & fuppofe le 
premier. Le Parlement de. Paris jugea la caufe 
du Trône, & décida du pouvoir fuprème , pour 
avoir été menacé par le Duc d'Epen:an,& par- 
ce qu'on n'avait pas eu le tems d'affembler les 
trois Ordres de l'Etat. 

11 déclara par un Arrêt Marie de Médkis feu- 
le Régente. La Reine vint le lendemain faire 
confirmer cet Arrêt en préfence de fon fils, & 
le Chancelier de Sillery dans cette cérémome 
qu'on appelle Lit de Juftke, prit l'avis des Prc- 
lîdents avant de prendre celui des Pairs, & 
même des Princes du fang, qui prétendaient 
partager la Régence. 

Vous voyez par-là, & vous avez fouvent 
iemar,. 
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remarqué , comment les droits & les ufages s'é- 
tabliifent , & comment ce qui a été fait une 
fois folemnellement contre les régies anciennes , 
devient une régie pour l'avenir , jufqu'à-ce 
qu'une nouvelle occafîon l'abolifle. 

Marie de Médicis Régente , & non Maitref- 
fc du Royaume, dépenfe en proEufions pouc s'a- 
querir des créatures, tout ce que Henri le Grand 
avait amaifé pour rendre fa nation puifiante. 
Les troupes à la tête defquelles il allait com- 
battre , font pour la plupart liccnticcs ; les Prin- 
ces dont il était l'apui font abandonnés. Le kio« 
Duc de Savoye Charles Emanuel, nouvel Al- 
lié de Henri IV. eft oblige de demander par- 
don à Philippe III. Roi d'Efpagne , d'avoir fait 
un Traité avec le Roi de France; il envoyé fon 
fils à Madrid implorer la clémence de la Cour EP- 
pagnole , & s'humilier comme un fujet au nom 
de fon Père. Les Princes d'Allemagne que Hen- 
ri avait protégés avec une armée de quarante- 
mille hommes , ne font que faiblement fecou- 
rus. L'Etat perd toute fa confidération au de- 
hors ; il eft troublé au dedans. Les Princes du 
Sang & les grands Seigneurs remplùTent la Frai> 
cède factions , ainfi que du tems de François II. 
de Charles IX. de Henri III. & depuis dans la 
minorité de Louis XIV. 

On auemble enfin dans Paris les derniers Etats itfr4i 
Généraux qu'on ait tenus en France. Le Parle- 
ment de Paris ne put y avoir féance. Ses dé- 
putés avaient affilie à la grande alfemblée des 
Notables tenue à Rouen en 1^94. mais ce n'é- 
tait point là une convocation d'États Généraux: 
les 
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Jea Intendants de finances, les Tréforiers y 

avaient pris féance comme les Magifttats. 

L'Unîverfité de Paris ifomma juridiquement 
la Chambre du Clergé de la recevoir comme 
membre desEtats; c'était, dirait-elle, fou an- 
cien privilège i maïs t'Univcrfité avait perdu Tes 
privilèges, avec fa co nfidé ration , à mefure que 
les cfprits étaient devenus plus délies, fans être 
plus éclairés. Ces Etats allemblés à la bâte n'a- 
vaient point de dépôts des Loix & des ufages; 
comme le Parlement d'Angleterre, & comme 
les Dicttes de l'Empire : ils ne faifaient point 
partie de la légiflation fuprémej cependant ils 
auraient voulu être Légiflateurs ; c'eft à quoi 
afpire nécclfaï rement un Corps qui repréfente 
une Nation : il fe forme de l'ambition fecrette 
de chaque particulier une ambition générale. 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans ces 
Etats, c'eft que le Clergé demanda inutile- 
ment que le Concile de Trente fût reçu en 
France, & que le Tiers -Etat demanda non 
moins vainement la publication de la loi , qit'tm- 
cuni pttijfance ni temporelle ni ffirikulle n'a 
droit de dJfpnfer du Royaume, & de difpenfer les 
fttjtts de leur ferment de fidélité i & que Fapinion 
qu'il fait loifible de tuer les Rois , efi impie g? di- 
teftabk. 

C'était furtout ce même Tiers - Etat de Paris 
qui demandait cette Loi , après avoir voulu 
dépofer Henri III. & après avoir fouiFert les ex- 
trémités de la famine , plutôt que de reconnaî- 
tre Henri IV. Mais les factions de la Ligue 
étant éteintes, le Tiers- Etat qui compofe. le 
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fonds de k Nation, & qui ne peut avoir d'in- 
térêt particulier , aimait le Trône, & haïflàît 
les prétentions de lu Cour de Rome. Le Cardinal 
Du Perron oublia dans cette occafion ce qu'il 
devait au fang de Henri IV. & tic le feuvinc 
que de l'F.gliiè. Il s'opdli fortement à la Loi pro- 
poféc, & s'emporta julqu'à dite qu'il ferait obli- 
gé d'excommunier ceux qui s'oi/jiiueraient à fonte- 
nir que PEgtife n'a pas le pouvoir de àpvUàcr 
les Rois: il ajouta que la puiilimce du Pape 
était pleine , plénijfane , directe au Spirituel & 
iudireile an temporel. La Chambre du Clergé 
gouvernée par le Cardinal Dit Parmi, perfua- 
da la Chambre de la Nobleflè de s'unir avec 
elle. Le Corps de la Nobleflè avait toujours été 
jaloux du Clergé; mais il affectait de ne pas 
penfer comme le Tiers Etat. Il s'agilliiit de la- 
voir fi les Puiiïïinces fpirituelles Ç§ temporelles 
pouvaient difpofer du Trône. Le Corps des 
Nobles aflemblc fc regardait au fonds , & fans 
fc le dire , comme une Puiilance temporelle. Le 
Cardinal leur dif lit , Si un Roi voulait force)' 
fis Jnjels À fe faire Ariens ou Mahométaus , il 
j\'.:!<L\:it bien le dèpofer. Un tel difeours était 
bien déraifonnableï car il y a eu une foule d'Em- 
pereurs & de Rois Ariens , St. on n'en a dépofé 
aucun pour cette raifon. Cette fuppofition, ton- 
te chimérique qu'elle était, perfuadait les Dé- 
putés de la NobleiTc, qu'il y avait des cas où 
les premiers de la Nation pouvaient détrôner 
leur Souverain; & ce droit, quoi qu'éloigné , 
était fi flatcur pour l'amour propre, que la 
Nobleflè voulait le partager avec le Clergé. La 
H. G. Ton. IV. C Chain- 
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Chambre Eccléfiaftique (igiiîfia à celle du Tierï- 
Etat, qu'à la vérité il n'était jamais permis de 
tuer fon Roi ; mais elle tint ferme fur le rerte. 

Au milieu de cette étrange difpute, le Par- 
lement rendit un Arrêt , qui déclarait l'indu 
pendance abfolue du Trône, Loi fondamentale du 
Royaume. 

C'était fans doute l'intérêt de la Cour d« 
fou tenir îa demande du Tiers Etat, & l'Arrêt 
du Parlement, après tant de troubles qui avaient 
mis le Trône en danger fous les Régnes précé- 
dents. Li Cour cependant céda au Cardinal Die 
Perron , au Clergé , & furtout à Rome qu'on mé- 
nageait : elle ctouiïà elle - même une opinion , fur 
laquelle fa fureté était établie; c'dl qu'au fonds 
elle perdait alors que cette vérité ne ferait jamais 
réellement combattue par les événements, & 
qu'elle voulait finir des difputes trop délicates 
& trop odieufes: elle fuprima même l'Arrêt du 
Parlement, fous prétexte qu'il n'avait aucun 
droit de rien ftatuer fur les délibérations des 
Etats, qu'il leur manquait de refpeâ, & que 
ce n'était pas à lui à faire des Loix fondnmcn- 
tables ; ainfi elle rejetta les armes de ceux qui 
combattaient pour elle , comptant n'en avoir 
pas befoin j enfin tout le réfultat de cette aflem- 
bléc, fut de parler de tous les abus du Royau- 
me, & de n'en pouvoir réformer un feul. 

La France relia dans la confufîon, gouver- 
née par le Florentin Conchri, devenu Maréchal 
de Fiance fans avoir jamais tiré l'épée, & pre- 
mier Miniftre fins connaître les Loix du Royau- 
me. C'était aifez qu'il fût étranger 3 pour que 
les 
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les Princes euflent fujet de Te plaindre. 

Marie de Médias était bien malhcurcufe; 
car elle ne pouvait partager ion autorite avec 
le Prince de Coudé, Chef des mécontens, fans 
la perdre, ni la confier à Contini fans indif- 
pofer tout le Royaume. Le Prince de Candi 
Henri père du grand Qmdé , &, fils de celui qui 
avait gagné la bataille de Coutras avec Henri 
IV. fe met à la tète d'un parti, & prend les 
armes. La Cour conclut avec lui une paix II- 
muicc, & le Eût mettre à la Baftillc, lSlS * 1 

Ce fut le fort de fou père, de fon grand- 
pere , & de fou fils. Sa prifon augmenta ié 
nombre des mécontens. Les Gtùfts autrefois en- 
nemis II implacables dCs Conâés , le joignent à 
prêtait avec eux. Le Duc de Vendûme fils de 
Henri IV. , le Duc de Nevers de la Maifon 'de 
Gonz«gne, le Maréchal de Bouillon, tous les 
Seigneurs mécontens fe cantonnent dans les 
Provinces; ils proteftent qu'ils fervent leur 
Roi , & qu'ils ne font la guerre qu'au premier 
Miniltrc. 

Contint Maréchal d'Ancre, alfuré de la faveur 
de la Reine , les bravait tous. Il leva fept mille 
hommes à fes dépens , pour maintenir l'Autorité 
Royale, ou plutôt lafienne ; & ce fut ce qui le 
perdit. Il cil vrai qu'il levait ces troupes avec une 
tommilfion du Roi ; mais c'était un des grands 
malheurs de l'Etat, qu'un étranger qui était 
venu en France fans aucun bien , eût de quoi 
auembler une armée aufli forte que celles avec 
lefquclles Henri IV. avait reconquis fon Royau- 
me. Prcfque toute la France foulevée contre 
* r - lui 



36 ÏEGK ! 

lui ne put le taire tomber ; & un jeune hom- 
me dont il ne fe défiait pas , & qui étair étranger 
comme lui, caufa fa ruine, & tous les malheurg 
de Marie de Médicis. 

Charles Albcrl de Lubies, né dans le Comtat 
d'Avignon , admis avecfcs deux frères parmi les 
Gentilshommes ordinaires du Roi attachés à fon 
éducation, s'était introduit dans la familiarité 
du jeune Monarque, en drcûant des pigrièches 
à prendre des moineaux. On ne s'attendait pas 
que ees amufemens d'enfance duflfcnt finir par 
une révolution fangknte. Le Maréchal £ Ancre 
lui avait fait donner le Gouvernement d'Am- 
boïfe, & ctoyait l'avoir mis dans fa dépen- 
dance: ce jeune homme conçut le deucin de 
faire tuer fon bienfaiteur , d'exiler la Reine, 
& de gouverner ; & il en vint à bout fans au- 
cun oMtacle. Il perfuade bientôt au Roi 
qu'il, eft capable de régner par lui-même quoi- 
qu'il n'ait que feize ans & demi : il lui dit 
que la Reine fa. Mére & Concîni le tiennent en 
tutelle. Le jeune Roi à qui on avait donné 
dans fon enfance le furnom de Jujie, confent 
à l'afTaffinat de Ton premier Miniflre. Le Max- 
quis de Vilri Capitaine des Gardes , Du Hailitr 
fon frère, Perfan, & d'autres le tuent à coups 
de piftolet dans la Cour même du Louvre. 
On crie, Vive le Roi, comme fi on avait ga- 
gné une bataille. Louis XIII. fe met à la fe- 
nêtre, & dit, Je fuis maintenant Roi. On 
6te à la Reine Mére fes Gardes : on les défar- 
mej ou la tient en prifon dans fon apar- 
tement ; elle eft enfin exilée à Bloïs. La place 
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4e Maréchal de France qu'avait Coucha efl; don- 
née à Vitri qui l'avait tué. La Reine avait ré- 
compenfe du même honneur ihêmims, pour 
avoir arrêté le Prince de Condê : auflî le Maré- 
chal Duc de Bouillon difait, qu'il rougiflàit d'ê- 
tre Maréchal, depuis que cette Dignité était 
la récompenfe du métier de fergent & de celui 
d'affaffin. 

La populace toujours extrême , toujours bar- 
bare quand on lui lâche la bride , va déter- 
rer le corps de Concini , inhumé à St. Germain 
î'Auxerrois , le traine dans les rues, lui arra- 
che le cœur ,■ & il fe trouva des hommes af- 
fez brutaux, pour le griller publiquement fur 
des charbons & pour le manger. Son corps 
fut enfin pendu par le peuple à une potence. 
Il y avait encor dans !a Nation un efprit de 
férocité que les belles années de Henri IF- 
& le goût des Arts aporté par Marie de Medi* 
tis., avaient adouci quelque tems , mais qui à la 
moindre occafioti reparailfait dans toute fa for- 
ce. Le peuple ne traitait ainfi les reftes fanglants 
du Maréchal d'Ancre que parce qu'il était é- 
tranger , & qu'il avait été puiiTant. 

L'hiftoire du célèbre Mon, les Mémoires du 
Maréchal d'EJlrée , du Comte de Brienne , ren- 
dent jutlice au mérite de Concini, & à fon in- 
nocence ; témoignages qui fervent au moins à 
éclairer les vivants , s'ils ne peuvent rien pour 
ceux qui font morts injustement d'une maniera 
fi cruelle. 

Cet emportement de haîne n'était pas feule- 
ment dans le peuple : une commiffion eft en- 
C 3 voyé* 
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voyée au Parlement pour condamner le Maré- 
chal après fa mort, pour juger là femme Eleo- 
nor Galigar, & pour couvrir par une cruauté 
juridique l'oprobre de l'aflaiEnat. Cinq Conlèil- 
Jers du Parlement refufèretit d'affilier à ce ju- 
gement i mais il n'y eut que cinq hommes lo- 
ges & luîtes. 

Jamais procédure ne fut plus éloignée de 
l'équité, ni plus déshonorante pour la raifon. 
Il n'y avait rien à reprocher à la Maréchale ; 
elle avait été favorite de la Reine, c'était là 
tout fon crime : on l'aceufa d'être forciére ; on 
prit des Agmis Dei qu'elle portait pour des Ta- 
lifmans. Le Concilier Court m lui demanda de 
quel charme elle s'était fervie pour enforceler 
la Reine ? Galigaï indignée contre le Confeillerr 
& un peu mécontente de Marie de Médicis, 
répondit : Mon Sortilège a été k pouvoir que les 
aines Sortes doivent avoir Sur les eSprits fttibier. 
Cette réponfe ne la fauva pas ; quelques Juges 
eurent allez de lumière & d'équité pour ne 
pas opiner à la mort: mais le relie entrainé 
pat le préjugé public , par l'ignorance, & plus 
encor par ceux qui voulaient recueillir les dé- 
pouilles de ces infortunés , condamnèrent à la 
7. Ibis le mari déjà mort , & la femme , comme 
convaincus de fortîlège, de Judaumc, & de 
malverfations. La Maréchale fut brûlée, & le 
Favori Luines eut la confifeation. 

C'eft cette infortunée G'digai qui avait été 
le premier mobile de la fortune du Cardinal 
.de Richelieu, lorfqu'il était jeune encor, & qu'il 
.s'appcllait l'Abbé du. Chillon: elle lui avait pro- 
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curé l'Evêché Je Luqon , & l'avait enfin fait 
Secrétaire d'Etat en 1616. Il fut cnvelopé dans 
la difgrace de fes protecteurs ; & celui qui depuis 
en exila tant d'autres du haut du Trône, où 
il s'aflit près du fou Maître, fut alors exilé 
dans un petit Prieuré au fond de l'Anjou. 

Conciiii fans être guerrier avait été Maréchal 
de Francs ; Luines fut quatre ans après Con- 
nétable, étant à peine Officier. Une telle ad- 
miniftratioji infpira peu de refpccl ; il n'y eut 
plus que des factions dans les Grands & dans 
le Peuple, & on ofii tout entreprendre. 

Le Duc Stpemmi, qui avait fait donner la 
Régence à la Reine , alla la tirer du château de , 
Blois où elle était reléguée , & la mena dans 
fes terres à Angoulème , comme un Souverain 
qui fecourrait fou alliée. 

C'était -là manifestement un crime de Lé- 
ze-Majefté, mais un crime aprouvé de tout 
le Royaume, & qui ne donnait au Duc â'E- 
ptrnon que de la gloire. On avait haï Marie 
âe Mèdkis toute- puifTante, on.l'aimait malheu- 
reufe. Perfonne n'avait murmuré daris le Roy- 
aume quand Louis XIII. avait emprifonné fa 
mère au Louvre, quand il l'avait reléguée fins 
aucune raifon ; & alors on regardait comme 
un attentat l'effort qu'il voulait faire pour ûter 
fa mére à un rebelle. On craignait tellement la 
violence des confeils de Luines , & les cruau- 
tés de la faiblcfTe du Roi , que fon propre Con- 
feflèur, le Jéfuite Arnoux, en prêchant devant 
lui avant l'accommodement , prononça ces paro- 
les remarquables ; On ne doit pas croire qu'un 
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Trime religieux tire l'èpée pour verfer le fiing 
dont il eft formé : vous ne permettrez pas , Sire , 
que j'aye avancé un menfouge dans la chaire de 
vérité. Je vous conjure , par les entrailles de Je- 
SUS-Chmst, de us point éconfer les cmifeils vio- 
lents, ^ de ne pas donner ce fcanâale à toute 
la Chrétienté. 

C'était une nouvelle preuve de la faibleue 
du Gouvernement , qu'on olàt parler aiufi en 
chaire. Le Pére Arnoux ne fe ferait pas ex- 
prime autrement, fi, le Roi avait condamne fa 
mére à la mort. A peine Louis XIII. avait - il a- 
lors une armée contre le Due d'Epernon. C'était 
prêcher publiquement contre le lècret de l'Etat; 
c'était parler de In part de Dieu contre le Duc de 
Luines. Ou ce Confeflèur avait une liberté hé- 
roïque & indiferète , ou il était gagné par Ma- 
rie de Médias. Quel que fût fon motif, ce dif- 
conrs public montre qu'il y avait alors de la 
■ hardietîe, même dans les cfprits qui ne fem. 
blent faits que pour la fouplene. Le Connéta- 
ble fit quelques, années après renvoyer le Cori- 
feflèur. 

Cependant le Roi , loin de s'emporter aux 
violences qu'on femblait craindre, rechercha fa 
mére , & traita avec le Duc d'Epernon de Cou- 
ifiij. ronne à Couronne. Il n'ofa pas même dans fa 
déclaration dire que d'Epernon l'avait ofFenfé. 

A peine le traité de réconciliation fut -il fi- 
gné, qu'il fut rompu ; c'était là l'efprit du tems. 
De nouveaux partifaus de Marie armèrent, & 
c'était toujours contre îc Duc de Luines, com- 
me auparavant contre le Maréchal d' 'Ancre, & 
jamais 
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jamais contre le Roi. Tout Favori traînait 
alors après lui la guerre civile. Louis XIII. & 
la mère le firent en effet la guerre. Marie de 
Médias était en Anjou à la tète d'une petite 
armée contre fon fils ; ou le battit au pont 
de Cé; & l'Etat était au point de fa ruine. 

Cette contufion fit la fortune, du célèbre Ri- 
chelieu. 11 était Surintendant de la maifiin de t g i0 - 
la Reiuc mére , & avait fupplanté tous les con- 
fidents de cette PrmceiFe, comme il l'emporta 
depuis fur tous les Miniftres du Roi. La fou- 
pleiTe & la hardiclTc de fon génie devaient par- 
tout lui donner la première place ou le perdre.- 
Il ménagea l'accommodement de la Mére & du 
Fils. La nomination au Cardinalat, que la Reine 
demanda pour lui, & qu'elle obtint difficile- 
ment, fut la récompenfe de ce fervïcC. Le Due 
£ Epernon Fut le premier à pofer les armes , & 
ne demanda rien : tous les autres fe faifaien» 
payer pir le Roi , pour lui avoir fait la guerre. 

La Reine & le Roi fon fils fe virent à Brif- 
fac, & s'embraifèrent en verfant des larmes , 
pour fe brouiller enfniteplus que jamais. Tant 
de tkibleue, tant d'intrigues & de divifions à la 
Cour , portaient l'Anarchie dans le Royaume. 
Tous les vices intérieurs de l'Etat qui L'atta- 
quaient depuis tongtems, augmentèrent, &tous 
ceux que Henri IF. avait extirpés , renaquirent. 

L'Eglifc fouffrait beaucoup, Se était encor 
plus déréglée. 

L'intérêt de Henri IV. n'avait pas été delà 
réformer ; la pieté de Louis XIII. peu éclairée 
lailfa fubfifter le détordre : la régie & la décen- 
ce 
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ce n'ont été introduites que par Louis XIV. 
Prefque tous ies Bénéfices étaient ponedés par 
des laïcs , qui les faifaïent defièrvir par de pau- 
vres Prêtres à qui un donnait des gages. Tous 
les Princes du fang pofledaient les riches Abayes. 
Plus d'un bien de l'Eglife était regardé comme 
un bien de famille. On ftipulait une Abaye 
pour la dot d'une fille ; & un Colonel remon- 
tait fon Régiment avec te revenu d'un Prieuré. 
Les Eccicfïaliiques de Cour portaient fouvent l'é- 
pie i & parmi les duels & les combats particuliers 
qui défolaient la France, on en comptait beau- 
coup où des gens d'Eglifc avaient eu part, de- 
puis le Cardinal de Guîfe, qui tira l'épée con- 
tre le Duc de Nevers Gonzague en 1Û17. jiiC 
qu'à l'Abbé depuis Cardinal de Rets, qui fe 
battait fouvent en follicirant l'Archevêché de 
Paris. Les efprïts demeuraient en général grof- 
fiers & fans culture. Les génies des Malherbe: 
& des Encans n'étaient qu'une lumiére'naiflante 
qui ne fe répandait pas dans la nation. Une 
pédanterie fauvage , compagne de cette igno- 
rance qui paflàit pour iëience, aigriflait les mœurs 
de tous les Corps défîmes à enfeigner la jeu- 
neffe , & même de la Magift rature. On a de la 
peine à croire que le Parlement de Paris en rtfai. 
défendît fous peine de mort de rien enfeigner 
de contraire à Arifiote & aux anciens Auteurs, 
& qu'on bannit de Paris un nommé de Ciave 
& fes affocics , pour avoir voulu foutenir des 
théfes contre les principes à' Arifiote fur le nom- 
bre des élémens &-fur la matière & la for- 
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Malgré ces mœurs révères , & malgré ces 
rigueurs, la juitice était vénale dans prefque tous 
les Tribunaux des Provinces. Henri IV. l'avait 
avoué au Parlement de Paris, qui fe diftingua 
toujours autant pat une probité incorruptible 
que par un efprit de réfiltauce aux volontés 
des Mtnilfcres & aux Edits pécuniaires. Je foi , 
leur difait-il, que -vous ne ■vendez point la jujfi- 
ce, mais dans d'autres Parlements il faut fouvent 
[mitenir [on droit far beaucoup d'argent: je m'en 
fouviens, & fai bmtrfM moi-même. 

La Nobleflè cantonnée dans fes châteaux, 
ou montant à cheval pour aller fervir un Gou- 
verneur de Province, ou fe rangeant auprès 
des Princes qui troublaient l'Etat, opprimait 
Jes cultivateurs. Les Villes étaient fans police , 
les chemins impraticables, & infectés de bri- 
gands. Les régiftres du Parlement font foi que 
le Guet , qui veille à la fureté de Paris , confit 
tait alors en quarante -cinq hommes, qui ne 
raifaient aucun fcrvicc. Ces dérèglements que 
Henri IV. ne put réformer, n'étaient, pas de 
ces maladies du Corps politique qui peuvent 
le détruire : les maladies véritablement dangereu- 
ies étaient le dérangement des finances , la diiïïpa- 
tiondes tréfors amalfés par Henri IV- la nécelfi- 
tcàe mettre pendant la paix des impots que Hen- 
ri avait épargnés à fou Peuple, lorfqu'il fc pré- 
parait à la guerre la plus importante ; les le- 
vées tyranniques de ces impots, qui n'enri- 
chùTaient que des Traitans; les fortunes odieu- 
fes de ces Traitans , que le Duc de Sully avait 
éloignés , & qui fous les Miniftèrcs fuîvants 
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s'engralnerent du fang du Peuple. 

A ces vices qui faifaient languie le Corps poli- 
tique, fe joignaient ceux qui lui donnaient fou- 
vent de violentes fecoufles. Les Gouverneurs 
des Provinces , qui n'étaient que les Lieutenants 
de Henri IV. voulaient être indépendants de 
Louis XIII. Leurs droits, ou leurs ufurpa- 
tions, étaient immenfes : ils donnaient toutes 
les Places il les Gentilshommes pauvres s'atta- 
chaient à eus , très - peu au Roi , & encor moins 
à l'Etat. Chaque Gouverneur de Province ti- 
rait de fon Gouvernement de quoi pouvoir 
entretenir des troupes, au lieu delà garde qu» 
Henri IV. leur avait ôtee. ' La Guienne valait 
un million de livres au Duc SEpemon. 

Nous venons de voir ce fujet protéger la- 
Reine Mére , taire la guerre au Roi , en re- 
cevoir la paix avec hauteur. Le Maréchal de 
Lefdiguièrts avait trois ans auparavant en 
1616. fignaié Fa grandeur & la faibleiTe du Trô- 
ne d'une manière plus gloricufe. On l'avait 
vû lever une véritable armée à fes dépens, 
ou plutôt à ceux du Dauphiné , Province donc- 
il n'était pas même Gouverneur, mais lîmple- 
ment Lieutenant-Général, mener cette armée 
dans les Alpes malgré les défenfes poiîtives 
& réitérées de la Cour, fecourir contre les Es- 
pagnols le Duc de Savoie que cette Cour aban- 
donnait, & revenir triomphant. La France alors 
était remplie de Seigneurs puùTants comme du 
tems de Henri III. & n'en était que plus faible. 

IL n'efl pas étonnant que la France manquât 
alors la plus heureufe occafion qui le fût pré- 
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{entée, depuis le tems de Charles - Qubtt , démet- 
tre des bornes à la puiifance de la Maifon d'Au- 
triche , en l'écoutant l'Eleâeur Palatin élu Roi 
de Bohême, en tenant la balance de l'Allema- 
gne fuivant le plan de Henri IV. auquel fe con- 
formèrent depuis les Cardinaux de Richelieu & 
Mazarin. La Cour avait conçu trop d'ombra- 
ge des Réformés de France, pour protéger les 
Proteltants d'Allemagne. Elle craignait que les 
Huguenots fuTeut en France ce que les Protêt 
tants faifaient dans l'Empire. Mais fi le Gou- 
vernement avait été Ferme & puiflhnt comme 
Tous Henri IV. dans les dernières années de 
Richelieu & fous Loitis XIV. > il eiit aidé les Pro- 
teftants d'Allemagne, & contenu ceux de Fran- 
ce. Le Mimltèrede Laines n'avait pas ces gran- 
des vues ; & quand même il eût. pu les conce- 
voir , il n'aurait pû les remplir,- il eût fàlu une 
autorité refpcftée , des finances en bon ordre , 
de grandes armées , & tout cela manquait. 

Les divifions de la Cour fous un Roi qui 
voulait être Maître , & qui fe donnait toûjours 
un maître , répandaient i'efprït de fédïtion dans 
toutes les Villes. Il était impoiTible que ce feu 
ne fe communiquât pas tût ou tard aux Réfor- 
més de Franco. C'était ce que la Cour crai- 
gnait ; & fa faibleue avait produit cette crainte; 
elle fentait qu'on defobéiraie quand elle com- 
manderait , & cependant elle voulut commander. 

Louis XIII. réunifiait alors le Béarn à la ISlo : 
Couronne par un Edit folcmnel ; cet Edit refti- 
tuait aux Catholiques les églifes dont les Hu- 
guenots s'étaient empares avant le régne de 
Heu- 
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Henri IV. & que ce Monarque leur avait con- 
fervées. Le parti s'aflèmble à la Rochelle , au 
mépris de la défenfc du Roi. L'amour de la ii- • 
berté fi naturel aux hommes datait alors les 
Réformés d'idées républicaines ■> ils avaient de- 
vant les yeux l'exemple des Procédants d'Alle- 
magne qui les cchauflait. Les Provinces où ils 
éiaicnt répandus en France étaient divifées par 
eux en huit Cercles ; chaque Cercle avait un Gé- 
néral comme en Allemagne : & ces Généraux é. 
taient un Maréchal de Bouillon , un Duc de Sotibi- 
fc, un Duc de la Trimouillc , un Chatillon petit-fils 
de l'Amiral Coligni, enfin le Maréchal de Lefdi- 
gtiièyes. Le Commandant Général qu'ils devaient 
choifir en cas de guerre devait avoir un fceau où 
étaient gravés ces mots, Pour Cbriji & pour le 
'Moi, e'clt-à-dire contre le Roi. La Rochelle 
était regardée comme la Capitale de cette Répu- 
blique, qui pouvait former un Etat dans l'Etat. 

Les Réformés dès -lors fe préparèrent à la 
guerre. On voit qu'ils étaient allez puiffants , 
puifqu'ils offrirent la place de Général au Ma- 
réchal de Lefdignières , avec cent -mille ccus par 
mois. Lefdiguières qui voulait être Connétable 
de France , aima mieux les combattte que les 
commander, & quitta même bientôt après leur 
Religion : mais il lut trompé d'abord dans les . 
efpérances à la Cour. Le Duc de Luines, qui 
1611. ne s'était jamais lérvi d'aucune épée, prit pour 
lui ceile de Connétable ; & Lefdiguières trop 
engagé fut obligé de fervir fous Luiues contre 
les Réformés, dont il avait été l'apui juiqu'a- 
lors. ., ... j .... ■ 

. j h 
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Il faluc que la Cour négociât avec tous les 
Chefs du para pour les contenir , & avec tous- 
les Gouverneurs de Province pour fournir des 
troupes. Louis XIII. marche vers la Loire en 
Poitou , en Bcarn, dans les Provinces méri- 
dionales; le Prince de Condé elt à la tête d'un 
corps de ttoupes; le Connétable de Ltduei 
commande l'armée Royale. 

On renouvella une ancienne formalité au- 
jourdhui entièrement abolie. Lorfqu'on avan- 
çait vers une ville où comma'ndait un homme 
Jblpeél , un Héraut 'd'armes fe préfentait aux 
portes; le Commandant l'écoutait chapeau bas: 
& le Héraut criait , A toi , Ifaac , ou Jacob tel i 
le Roi ion Souverain Seigneur £5" /( mien , te conu 
mande Je lui ouvrir & de le recevoir comme tu. 
le dois , lui & fou Minée ; à faute de quoi je te 
déclare criminel de Lèze-Atajrjiè nu premier chef, 
Ç# roturier , toi & ta pujierité : tes biens feront 
confifqttès , tes maifons rajees , zè celles de tes af- 
filants. . 

Prefque toutes les villes ouvrirent leurs pof- 
tes au Roi, excepté St. Jean d'Angeli dont il 
démolit -les remparts, & la petite ville de. Clé- 
rac qui le rendit i diferecton. La Cour enflée iSxu 
de ce fuccès fit pendre le Confiai de Clérac & 
quatre Paiteurs. 

Cette exécution irrita les Huguenots au lieu de- 
les intimider. Prefl'és de tous côtés , abandon- 
nés par le Maréchal de Lefdiguières & par le 
Maréchal de Bouillon, ils élurent pour leur 
Général te célèbre Duc Benjamin de Rohan, 
qu'on regardait comme un des plut grands Ca- 
pitaines 
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pitaines de fon fiécle, comparable aux Princes 
d'Orange, capable comme eux de fonder u ne 
République, plus zélé qu'eux encor pour fa 
Religion , ou du moins paraifiant l'être ; hom- 
me vigilant, i]ii,ai:;,ii)ie, ne fe permettant au- 
cun des plaifirs qui détournent des aJÏàircs , & 
fait pour être Chef de parti ; pofte toujourt 
glinànt, où l'on a également à cr;;indre fes en- 
nemis & fes amis. Ce titre, ce rang , ces qua- 
lités de Chef de parti , étaient depuis longcems 
dans prcfque toute l'Europe l'objet & i'étu- 
de des ambitieux. Les Giulphes & les Gibe- 
lins avaient commencé en Italie. Les Gv.ifes 
ik les Coligjti établirent depuis en France une 
elpèce d'école de cette politique , qui fc perpé- 
tua jufqu'à la minorité de Lwis XIV. 

Louis XIII. était réduit à ailiéger fes propres 
villes. On crut rciilfir devant Montauban com- 
me devant Clérac ; mais le Connétable de Uà- 
t6l '-iist y perdit prcfque toute l'armée du Roi fous 
les yeux de lbn Maître. 

'Montauban était une de ces Villes qui ne 
fou tiendrai ent pas aujourdhui un liège de qua- 
tre jours,- ville fi mal invertie , que le Duc de 
liabaii jetta deux fois du fécours dans la place 
à travers des lignes des affiégeants. Le Marquis 
de la Force, qui commandait dans la place, fe 
défendit mieux qu'il ne fut attaqué. C'était ce 
même Jacques Nonpar de la Fora, fi fingnliére- 
jnent fauvé de la mort dans fon enfance aux 
manacres de la St. Barthélémy, & que Louis XIII. 
fit depuis Maréchal de France. Les citoyens 
de Montauban, à qui l'exemple de Clcrac in- 
Ipirait 
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fpirait un courage défefpéré , voulaient s'enfeve- 
lir fous les ruines de la ville plutôt que de lè 
rendre. 

Le Connétable ne pouvant réulfir par les 
armes temporelles , employa les ' fpirituelles. Il 
fit venir un Carme Efpagnol, qui avait, dit- 
on, aidéparfes miracle; l'.nnui: Catholique des 
Impériaux, à gagner la bataille de Prague con- 
tre les Protcftaus. Le Carme nomme Domini- 
que vint au camp ; il bénie l'armée , diltribua 
des jlgrnis, & dit au Roi, Vous ferez tirer 
quatre - cent coups de canon 5 & nu quatre - cen- 
tième Montauban capitu/cj-a. 11 fc pouvait faire 
que quatre -cent coups de canon bien dirigés 
produiiïflent cet effet : Louis les rit tirer : Mon- 
tauban ne capitula point, & il fut obligé de 
lever le fiége. 

Cet affront rendit le Roi moins rcfpectable 
aux Catholiques , & moins terrible aux Hu- 
guenots. Le Connétable fut odieux à tout le 
monde. Il mena le Roi fc venger de la difgra- 
ce de Montauban fur une petite ville de Guien- 
ne nommée Moniteur: une fièvre y termina D 
fa vie. Toute efpècc de brigandage était alors ltf 
fi ordinaire, qu'il vit eu mourant piller tous 
fes meubles, Ion équipage, l'on argent parles 
domeltiques & par fes foldars , & qu'il rclta à pei- 
ne un drap pour cnfevelïr l'homme le plus puïf. 
faut du Royaume, qui d'une main avait tenul'é- 
péc de Connétable, & de l'autre les fcc:mx de Fran- 
ce: il mourut haï du peuple & de fou Maître. 

Louis XIII. était malhenrcufement engagé 
dans la guerre contre une partie de fes fujets. 
H. G'. Tqi/i. IV. D Le 
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Le Duc de Lubies avait voulu cette guerre 
pour tenir fon Maître dans quelque embarras, 
& pour être Connétable. Louis XIII. s'était 
accoutumé à croire cette guerre indifpen fable. 
On doit tranimettie à la poltérité les remon- 
trances que Dtiplejfîs- Mornay lui fit à l'âge 
de près île quatre -vingt ans. Il lui écrivait 
ainfi , après avoir epuifé les nùTons les plus fpé- 
cieufes : Faire la guerre à [es jùjets , c'ejl témoi- 
gner de la faibkjfe. L'autorité toufjle dans l'o- 
béiffance paifible du peuple ; elle s'établit par la 
prudence & par la jujlice de celui qui gouver- 
ne. La force des armes ne fe doit employé}- que 
contre un ennemi étranger. Le feu Roi aurait bien 
renvoyé à tècole des premiers élêmeus de la Politi- 
que, ces nouveaux Minijlres /P Etat , qui femblables 
aux Chirurgiens ignorants , n'auraient point eu 
d'autres remèdes à fropofer que k fer & le feu, 
& qui feraient venus lui confeiller de fe couper 
mi bras malade , avec celui qui ejl en bon étal. 

Ces raifons ne perfuadèrent point la Cour. 
Le bras malade donnait trop de convulfions 
au corps : & Louis XIII. n ayant pas cette for- 
ce d'efprit de Ton pére , qui retenait les Pro- 
telrants dans le devoir, crut pouvoir ne les 
réduire que par la force des armes. Il marcha 
donc ençor contre eux dans les Provinces au- 
delà de la Loire, à la tète d'une petite armée 
d'environ treize à quatorze mille hommes. 
Quelques autres corps de troupes étaient ré- 
pandus dans ces Provinces. Le dérangement 
des finances ne permettait pas des armées plus 
conlï- 
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confidérables ; & les Huguenots ne pouvaient 
en oppofec de plus fortes. 

Soubife frère du Duc de Rolmn fe retranche 
avec huit-mille hommes dans l'Ifle de Ries, 
féparée du bas Poitou par un petit bras de 
mer. Le Roi y pallè à la tête de fou armée à 
la faveur du reflux, défait entièrement les en- 
nemis, & force Soubife à fe retirer en Angle- i6ix. 
terre. On ne pouvait montrer plus d'intrépidi- 
té, ni remporter une victoire plus complette. 
Ce Prince n'avait guère d'autre faihleue que 
celle d'être gouverné ; dans fa maifon , dans 
fon Etat, dans fes aHàires , dans fes moindres 
occupations, cette raibleife le rendit malheureux 
toute fa vie. A l'égard de fa vièloire, elle ne 
fervit qu'à faire trouver aux Chefs Cal vinifies 
de nouvelles retfources. 

On négociait encor plus qu'on ne fe hattait, 
ainfi que du tems de la Ligue , & dans toutes 
les guerres civiles. Plus d'un Seigneur rebelle 
condamné par un Parlement au dernier fuplîce 
obtenait des récompenfes & des honneurs, tan- 
dis qu'on l'exécutait eu effigie. C'efi ce qui ar- 
riva au Marquis Je la Force, qui avait chafle 
l'armée Royale devant Montauban , & qui te- 
nait encor la campagne contre le Rot. Il eut 
deux - cent- mille écus , & le bâton de Maré- 
chal de. France. Les plus grands fervices n'euffent 
pas été mieux payés que fa foumilfion ne fut 
achetée. Chntilhn , ce petit -fils de l'Amiral 
i'cHpti, vendit au Roi la Ville d'Aigucmortes, 
& fut aulfi Maréchal. Plulieurs firent acheter 
ainfi leur obé idar.ee : le feul Lef Aiguière t 
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vendit fa Religion. Fortifié alors dans le Dao- 

phinc , & y f'aifant encor profeifiou du Calvi- 

nifme, il fc laitfhit ouvertement folliciter par 

les Huguenots de revenir à leur parti, & laif- 

faic craindre au Roi qu'il ne rentrât dans la 

jàclïon. 

On propofa dans le Confeil de le tuer , ou de 
jeu. j e f a ire Connétable: le Roi prit ce dernier 
parti, & alors Lefdigitières devint en un inf- 
tant Catholique : il falaït l'être pour être Con- 
nétable, & non pas pour être Maréchal de 
France: tel était l'ufage ; l'épée de Connétable 
aurait pû être dans les mains d'un Huguenot, 
comme la Surintendance des finances y avait 
été fi longtems. Mais il ne fallait pas que le 
Chef des armées & des Confiais profellat la 
Religion des Calviniftes en les combattant. Ce 
changement de Religion dans LeJ'Aigtiièrei au- 
rait déshonoré tout particulier qui n'eût eu 
qu'un petit intérêt s mais les grands objets de 
l'ambition ne conuaifient point la honte. 
: Louis XIII était donc obligé d'acheter fans 
cène des fervitcurs, & de négocier avec des 
rebelles. Il met le fiége devant Montpellier, & 
craignant la même difgrace que devant Mon- 
tauhan, il confent à n'être reçu" dans la ville 
qu'à condition qu'il confirmera FEdit de Nan- 
tes & tous les privilèges. Il femble qu'en lait 
jàiit dVuoril aux autres villes Calviniftes leurs 
privilèges , & en fuivant les confeils de Du PleJ- 
fis-Marnay, il fc ferait épargné la guerre; & 
on voit que malgré la victoire de Ries il gagnait 
peu de chofe à la continuer. 
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Le Duc de Rohati voyant que tout le mon- 
de négociait, traita auilî. Ce fut lui-même 
qui obtint des habitans de Montpellier qu'ils 
recevraient le Roi dans leue ville. Il entama 
& il conclut à Privas la paix générale avec le ie%i- 
Connétable de Lefdiguiérts. Le Roi le paya 
comme les autres, & lui donna le Duché de 
Valois en engagement. 

Tout refta dans les mêmes termes où l'on 
était avant la pri Pc d'armes. Ainfi il en coûta 
beaucoup au Roi & au Royaume pour ne rien 
gagner. Il y eut dans le cours de la guerre 
quelques malheureux citoyens de pendus, & 
les Chefs rebelles eurent des recompenfes. 

Le Confeil de Louis XIII. pendant cette 
guerre civile avait été auflî agité que la Fran- 
ce. Le Prince de Coude ?.a:<mv~-.\i!i\\\ii le Roi, 
& voulait conduire l'armée & l'Etat. Les Mi- 
nhtres étaient partagés; ils n'avaient prclfé le 
Roi de donner l'épée de Connétable à Lefdi- 
gtdères que pour diminuer l'autorité du Prince 
de Coudé. Ce Prince laflë de combattre dans 
le cabinet, alla à Rome dès que la paix fut 
faite, pour obtenir que les Bénéfices qu'il pof- 
fedait, fuifent héréditaires dans fa Maifon. Il 
pouvait' les faire palier à les enfuis, fans le 
Bref qu'il demanda & qu'il n'eut point. A pei- 
ne put - il obtenir qu'où lui donufit à Rome le 
titre d'Alteilc; & tous les Cardinaux Prêtres 
prirent fans difficulté la main fur lui. Ce fut 
là tout le fruit de fon voyage à Rome. 

La Cour délivrée du fiirdcati d'une guerre 
civile ruïneulè & inthictuaulc, fut en proie 
D 3 à de 
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à de nouvelles intrigues. Les Miniftres étaient 
tous ennemis déclares les uns ries autres; & le 
Roi fe défiait d'eux tous. 

Il parut bien, après la mort du Connéta- 
ble de Uùnes, que c'était lui plutôt que le Roi 
qui avait perfécutc la Reine Mérc. Elle fut à 
la tête du Confeil dès que le Favori eut ex- 
piré. Cette PrincelTe, pour mieux affermir fon 

le Confeil le Cardinal de Richelieu, fon Favo- 
ri, fon Surintendant, & qui lui devait la pour- 
pre. Elle comptait gouverner par lui , & ne cef- 
fait de prelfer le Roi de l'admettre dans le Mi- 
niltère. Prefque tous les Mémoires de ce tems- 
là font connaître la répugnance du Roi. Ii trai- 
tait de fourbe celui en qui il mit depuis toute 
fa confiance. Il lui reprochait jufqu'à fes mœurs. 

Ce Prince dévot, fcrupuleux, & foupeon lieux, 
avait plus que de l'averfion pour les galanteries 
du Cardinal : elles étaient éclatantes, &. même ac- 
compagnées de ridicule. Il s'habillait en Cava- 
lier, & après avoir écrit fur !a Théologie, il 
faifait l'amour eu plumet. Les Mémoires de 
Retz confirment qu'il mêlait encor de la pédan- 
terie à ce ridicule. Vous n'avez pas befoin de 
ce témoignage du Cardinal de Retz, puifque 
vous avez vu les théfes d'amour que Richelieu 
fît fou tenir chez fa nièce dans la forme des 
théfci de Théologie qu'on fou tient furlcshancs 
de Sorbonne. Les Mémoires du tems difent 
encor qu'il porta l'audace de fes defirs, ou vrais 
• ii affciflés, jufqu'à la Reine régnante Anne 
d'Autriche, & qu'il en efiuya des railleries qu'il 
ne 
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ne pardonna jamais. Je vous remets fous les 
yeux ces anecdotes qui ont influé fur les grands 
événements. Premièrement elles font voir que 
dans ce Cardinal fi célèbre , le ridicule de l'hom- 
me galant n'ôta rien à la grandeur de l'hom- 
me d'Etat , & que les petiteilès de la vie privée 
peuvent s'allier avec L'néroïfmc de la vie publi- 
que. En fécond lieu elles font une elpèce de 
démonftration parmi bien d'autres, que le Tef- 
tament politique qu'on a 'publié fous fan nom 
ne peut avoir été fabriqué par lui. Il n'était pas 
poffible que le Cardinal de Richelieu , trop con- 
nu de Louis XIII. par fes intrigues galantes t 
& que l'amant public de Mat-ion Delorme eût 
eu le front de recommander la chafteté au chaf- 
te Louis XIII. âgé de quarante ans & accablé 
de maladies. 

La répugnance du Roi était fi forte , qu'il 
falut encor que ia Reine gagnât le Surintendant 
la Vieuvilk, qui était alors le Miniltre le plus 
accrédité , & qui craignait encor plus que Louis 
XIII. le Cardinal de Richelieu. Il eut donc enfin lS A . 
part au Miuiftère malgré le Roi & malgré les Mi- vril 
nïltres.- mais il n'eut ni la première place que le isiq. 
Cardinal de la Rochefoucanlt occupait , ni le pre- 
mier crédit que la Vieuville conferva quelque (cms 
encore 5 point de département , point de fupén'o- 
rité fur les autres ; il fc bornait , dit la Reine Ma- 
rie Je Mèdicis dans une letrre au Roi Ton fils , 
à entrer quelquefois an Confeil. C'elfc ainfi que 
fe panèrent les premiers mois de fon introduc- 
tion dans le Miniftère. 

Je fai encor une fois combien toutes cespe- 
D 4 tites 



tites particularités Tout indignes par elles-mê- 
mes d'arrêter vos regards ; elles doivent être 
anéanties fous les grands événemciis ; mais ici 
elles font néceflàircs pour détruire ce préjugé 
qui a fubfilté fi longtcms dans le public, que le 
Cardinal de Richelieu fut premier Miniftre & 
Maître abfolu dès qu'il fut dans le Confeil. 
C'eil ce préjugé qui fait dire à l'impoltcur Au- 
teur du Teftameut politique: Lorfqtie Votre 
Hfujejie n-fulitt de me damier en même tenu l'en- 
trée de [es Coufeils £5* grande part dans fa con- 
fiance , je lui promis d'employer me, foins pour 
n'.bi'.ijia - l'orgueil des Grands, ruiner les Hugue- 
nots , £jt relever fini nom ditiu les Nations ètran- 

£ Il eft manifèfte que le Cardinal de Richelieu 
n'a pu parler ainli , puifqu'ïl n'eut point d'a- 
bord la confiance du Roi. Je n'infifte pas fur 
l'imprudence d'un Mini tire qui aurait débuté 
par dire à fon Maître : Je relèverai votre nom , 
& par lui faire fentir que ce nom était avili. 
Je n'entre point ici dans la multitude des rai- 
fons invincibles qui prouvent que le TefianuHt 
politique attribué au Cardinal /fc Richelieu n'eft, 
& ne peut être de lui ; & je reviens à fon Mi- 
nière. 

Ce qu'on a dit depuis à l'occafion de fon Mau- 
iitîée élevé dans lu Soibouiie , magnum difpn- 
i-x.-di nrgiwinitm;! , cft le vrai inractére de fon 
génie & de Tes actions. Il elt très-difficile de 
connaître un homme dont fes flatteurs ont dit 
tain de bien & fes ennemis tant de mal. Il eut 
à combattre la Maifon d'Autriche, les Calvinif- 
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tes , les Grands du Royaume , la Reine Mére 
fa bienfaitrice, le frére du Roi, la Reine ré- 
gnante à laquelle il ofa tenter de plaire, enfin 
le Roi lui-même, auquel il fut toujours nécef- 
faire & fou vent odieux. Il était impoflible 
qu'on ne cherchât pas à le décrier par des li- 
belles ; il y Faifait répondre par des panégiri- 
ques. U ne faut croire ni les uns ni les autres , 
mais fc reprefenter les faits. 

Pour être fur des faits autant qu'on le peut, 
on doit difeerner les livres. Que penfer , par ex- 
emple . de l'Ecrivain de la vie du Père Jofepb , 
qui rapporte une Lettre du Cardinal à ce fameux 
Capucin, écrite, dit -il, immédiatement après 
fon entrée dans le Confeïl? „ Comme vous 
,j êtes le principal agent dont Dieu s'elt fervi 
„ pour me conduire dans tous les honneurs 
„ où je me vois élevé, je me fens obligé de 
„ vous aprendre qu'il a plu au Roi de me don- 
„ ncr la Charge dé fon Premier Miniftrc à la 
„ prière de la Reine. 

Le Cardinal n'eut les Patentes de Premier 
Miniftre qu'en 1629. & le Capucin Jofeph ne 
l'avait conduit ni aux honneurs ni dans les hon- 
neurs. 

Les livres ne font que trop pleins de fuppo- 
fitïons pareilles ; & ce n'etfc pas un petic travail 
de démêler le vrai d'avec le faux. Faifons nous 
ici un précis du Miniltère orageux du Cardinal 
de Richelieu , ou plutôt de fou régne. 
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CARDINAL DE RICHELIEU. 

LE Surintendant La Vieuvtlle , qui avait prê- 
té la main au Cardinal de Richelieu pour 
monter au Miniftère , en fut écrafé le premier 
au bout de fix mois. On l'accufa fectétement 
des malverfations dont on peut toujours char- 
ger un Surintendant. 

La Vieumlle devait fa grandeur au Chancel- 
lîcr de Silieri, & l'avait fait difgracïer. Il eft 
ruïné à fon tour par celui qui lui devait fa pla- 
ce. Ces viciiïitudes fi communes dans toutes 
les Coûts , l'étaient encor plus dans celle de 
Loids XIII. que dans aucune autre. Ce Minif- 
tre eft mis en prifon au Château d'Amboife. 
Il avait commence la négociation du mariage 
entre lafteurue Louis XIII. Henriette, & Char- 
les Prince de Galles, qui fut bientôt après Roi 
de la Grande-Bretagne: Le Cardinal finit le 
Traité malgré les Cours de Rome & de Madrid. 

Il favorife fous main les Proteftan s d'Allema- 
gne, & il n'en eft pas moins dans le deffein 
d'accabler ceux de France. 
Avant fon Miniftère, on négociait vainement 
avec 



de Richelieu. S9 
avec tous les Princes d'Italie, pour empêcher 
la Maïfon d'Autriche fi puili'ante alors, de de- 
meurer Maitreife de la Valteline. 

Cette petite Province alors Catholique apar- 
tenait aux Ligues-Grifes qui font Reformées. 
Les Efpagnols voulaient joindre ces Vallées au 
Milanais. Le Duc de Savoie & Venife de con- 
cert avec la France s'oppoïàieiit à tout agran- 
duTemcnt de la Maifou d'Autriche en Italie. Le 
Pape Urbain VIII. avait enfin obtenu qu'on 
féqueftràt cette Province entre fes mains , & 
ne défefpérait pas de la garder. 

Monfieur de Marqnemont écrit à Richelieu 
une longue dépêche, dans laquelle il étale tou- 
tes les 'difficultés de cette affaire. Celui-ci ré- 
pond par cette fameufe lettre: Le Roi a chan- 
gèâe Confeil , & le JlImijU're Ac la.ixiute: on en- 
verra une armée dans la Valteline , qui rendra le 
Pape moins incertain les Efpagnols plus traita- 
bits. Auffi- tôt le Marquis de Couvres entre dans 
la Valtelinc avec une armée. On ne rc fpecle point 
les drapeaux du Pape, & on affranchit ce pays 
de l'invauon Autrichienne. C'elfc-fà le premier 
événement qui rend à la France fa confidéra- 
tion chez les étrangers. 

L'argent manquait fous les précédents Minif- 
tères , & on en trouve all'ez pour prêter aux 
Hollandais trois- millions deux -cent -mille li- 
vres , afin qu'ils foient en état de foutenir la 
guerre contre la branche d'Autriche Efpagnole 
leur ancienne Souveraine. On fournit de l'ar- 
gent à ce fameux Chef Mansfelt, qui fou tenait 
prefque fcul alors la caufe de la Maifon Pala- 
tine 
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line & des Proceftants contre la Maiibn Impé- 
riale. 

Il fallait bien s'attendre en armant ainfi les 
Proteftans étrangers , que le Minifrère Efpa- 
gnol exciterait ceux de France , & qu'il leur 
rendrait ( comme difait Mirabel AmbafTadeur 
d'Efpagne ) l'argent donne aux Hollandais. Les 
Huguenots, en effet, animés & payés par l'Ef- 
pagne , recommencent ta guerre civile en Fran- 
ce. C'efi depuis Charles- Qtlint & François I. 
que dure cette politique entre les Princes Ca- 
tholiques , d'armer les Proteftans chez autrui , 
& de les pourfuivre chez foi. Pendant cette 
nouvelle guerre contre le Duc de Rohirn & fon 
parti , le Cardinal négocie encor avec les Puif- 
fimees qu'il a outragées ; & ni l'Empereur Fer- 
dinand H, ni Philippe IV. Roi d'Efpagne , n'at- 
taquent la France. 

La Rochelle commençait à devenir une Puif- 
fance. Elle avait alors prcfqu'autant de vaif- 
feaux que le Roi. Elle voulait imiter la Hol- 
lande, & aurait pu y parvenir, fi elle avait 
trouvé parmi les Peuples de fa Religion, des 
Alliés qui la fecouruflent. Mais le Cardinal de 
Richelieu fut d'abord armer contre elle ces mê- 
mes Hollandais, qui par les intérêts de leur 
fecte devaient prendre parti pour elle, & jus- 
qu'aux Anglais, qui par l'intérêt d'Etat Sem- 
blaient encor plus la devoir défendre. Ce qu'on 
avait donné d'argent aux Provinces - Unies , & 
ce qu'on devait leur donner encore , les enga- 
gea à fournir nue flotte contre ceux qu'elles ap- 
pelaient leurs frères s de forte que le Roi Ca- 
tholique 
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tholîque fecourait les Calviniftes de fon argent; 
& les Hollandais Calviniftes combattaient pour 
la Religion Catholique ; tandis que le Cardi- ifiij. 
nal de Richelieu châtiait les troupes du Pape 
de la Valteline en faveur des Grilbns Hugue- 
nots. 

C'eft un fujet de furprife que Souhife à la tê- 
te de la flotte Rochelloife olàt attaquer la flotte 
Hoilandaifc auprès de IKle de Ré, & qu'il rem- 
portât l'avantage fur ceux qui pailàient alors pour i**J; 
les meilleurs marins du monde. Ce fuccès en 
d'autre tems aurait fait de la Rochelle une Ré- 
puplique affermie & puiflânte. 

Louis XIII. alors avait un Amiral & point 
de flotte. Le Cardinal en commençant fonMi- 
niftère avait trouvé dans le Royaume tout à 
réparer ou à faire; & Il n'avait pu dans l'ef- 
pacc d'une année établir une Marine. A peine 
dix ou douze petits vaifleaus de guerre pou- 
vaient être armés. Le Duc de Montmareiici a- 
lors Amiral, celui-là même qui finit depuis là 
vie fi tragiquement, fut obligé de monter fut 
le vailfëau Amiral des Provinces - Unies; & ce 
ne fut qu'avec des vaifTcaux Hollandais & An- 
glais qu'if battit la flotte de la Rochelle. 

Cette victoire même montrait qu'il falait fe 
rendre puiilànt fur mer & fur terre, quand on 
avait le parti Calvinifle à foumettre en Fran- 
ce,. & la puilfimee Autrichienne à miner dans 
l'Luropc. Le Mini lire accorda donc la paix aux 
Huguenots, pour avoir le tems de s'affermir. IM ' 

Le Cardinal de Richelieu avait dans !a Cour 
déplus grands ennemis à combattre. Aucun 
Prin- 
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Prince du Sang ne l'aimait. Gajion frère de Lotdt 
Xill. le déteftait. Marie de Médias commen- 
çait à voir fou ouvrage d'un œil jaloux. Pref. 
que tous les Grands cabalaient. 

Il ôte la place d'Amiral au Duc de Monfmo. 
ify&retici, pour fe la donner bientôt à lui-même 
" Ibus un autre nom., & par là il fe fait un en- 
nemi irréconciliable. Deux fils de Henri IV. Cè. 
far de Vendeuse, & le grand Prieur, veulent fe 
foutenir contre lui, & il les fait enfermera 
Vîncennes. Le Maréchal Ontmio, Se Talleranâ 
Cbalaîs animent contre lui Gafion. Il les foie 
acculer de vouloir attenter contre le Roi mê- 
me. Il envelope dans l'aceufation le Comte 
de Soijfom , Gajion frère du Roi , & la Reine 

On dépofe, tantôt que le deflein des Con- 
jurés a été de tuer le Roi, tantôt qu'on a for- 
mé le deflein de le déclarer impuilTant, de l'en- 
fermer dans un Cloître , & de donner fa fem- 
me à G.ijlon fon frère. Ces deux aceufations 
fe coutredifhient, & ni l'une ni l'autre n'étaient 
vrai femblab les. Le véritable crime était de s'ê- 
tre unis contre le Miniftre , & d'avoir parlé 
même d'attenter à fa vie. Des CommilTaires ju- 
1616. gent Chalais à mort ; il eft exécuté à Nantes. 
Le Maréchal Ornmio meurt à Vîncennes ; le 
Comte de Soijfoiu fuit en Italie; la Ducheffe de 
Cl>evreufe courtifée auparavant par le Cardinal, 
& maintenant aceufée d'avoir cabale contre lui, 
prête d'être arrêtée, pourfuivie par fes Gardes, 
échape à peine , & parlé en Angleterre. Le frère 
du Roi eit maltraité S nliiorvé. Amit d'Autri- 
che 
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che eft mandée au Confeil j on lui défend de par- 
ler à aucun homme chez elle qu'en préfence du 
Roi fou mari ; & 011 la force de figner qu'elle 
ell coupable. 

Les foupçous, la crainte, la défolation étaient 
dans !a famille Royale , & dans toute la Cour. 
Louis XIII. n'était pas l'homme de fon Royau- 
me te moins malheureux ; réduit à craindre fa 
feriime & fon frère ', embarraifé devant fa mè- 
re qu'il avait autrefois fi mal- traitée, & qui 
en laiflait toujours échaper quelque fouvenir ; 
plus embarraifé encor devant le Cardinal, dont 
il commençait à fentir le joug. La crife des af- 
fines étrangères était encor pour lui un nou- 
veau fujet de peine ; le Cardinal Je Richelieu le 
liait à lui par la crainte & par les embarras, 
par la néceilité de réprimer les complots de 
la Cour, Se de ne pas perdre fon crédit chez 
les Nations. 

Trois Mînifti es également puisants faifaient 
alors prefque tout le deftiti de l'Europe, Olt- 
varès en Efpagnc , Bitk'mgham en Angleterre , 
Richelieu en France. Tous trois fe haïuaient 
réciproquement , & tous trois négociaient toit- 
jours à la fois les uns contre les autres. Le Car- 
dinal âs Richelieu fe brouillait avec le Duc de 
Btdungbant , dans le tems même que ÇAngleter- 
re lui fourniliait des vailfeaux contre la Ro- 
chelle, & il le liguait avec le Comte Duc Oli- 
varts , lorfqu'il venait d'enlever la Valteline au 
Roi d'Efpagne. 

De ces trois Minières le Duc de Bttfàngliam 
pniUiit pour être le moins iVlinitfre; il brillait 
com- 
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comme un Favori & un Grand Seigneur, li- 
bre, franc & audacieux , non comme un hom- 
me d'Etat; ne gouvernant pas le Roi Charles 1. 
par l'intrigue, mais par l'afccndant qu'il avait; 
eu Tut le pére & qu'il avait couler vé fur le 
fils. C'était l'homme le plus beau de l'on tems, 
le plus fier, & le plus généreux. Il perdait 
que ni les femmes ne devaient réliiter -aux char- 
mes de fi figure, ni les hommes à la fupério- 
lité de fon caractère. Enivré de ce double amour 
propre, il avait conduit le Roi' Charles encor 
Prince de Galles en Efpagne, pour lui faire 
époulèr une Infante , & pour briller dans cet- 
ce Cour. C'eft-là que joignant la galanterie 
Efpagnole à l'audace de fes entreprifes, il at- 
taqua la femme du Premier Miniltre Olivarès, 
Si fit manquer par cette indiferétion le ma- 
riage du Prince. Etant depuis venu en France 
en I62Î- pour conduire la Princefle Henriette 
qu'il avait obtenue pour Charles 1. il fut en- 
cor fur le point de faire échouer l'affaire par 
une indiferétion plus hardie. Cet Anglais fit à 
ta Reine Amie d'Autriche une déclaration, & 
ne fe cacha pas de l'aimer, ne pouvant cfpércr 
dans cette avanturc que le vain honneur d'a- 
Voir ofé siexpliquer. La Reine élevée dans les 
idées d'uile galanterie permife alors en Efpa- 
gne , ne regarda les témérités du Duc de Bnkin- 
ghmii que comme un hommage à fa beauté qui 
ne pouvait offenfer fa vertu. 

L'éclat du Duc de Bukitigham déplut à la 
Cour de France^ fans lui donner de ridicule, 
parce que l'audace & la grandeur n'en fout 
pas 
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pas fufceptibles. Il mena Henriette à Londres « 
& y rapporta dans fon creur fa paffion pour 
la Reine , augmentée par la vanité de l'avoir dé- 
clarée. Cette même vanité le porta à tenter un 
fécond voyage à la Cour de France: le prétex- 
te était de faire un Traité contre le Duc Oli- 
vafès, comme le Cardinal en avait fait un avec 
Olivafis contre lui. La véritable raifon qu'il 
laifTait aifez voir, était de fe raprocher de la 
Reine: non feulement on lui en refufa la per- 
mifïïon, mais le Roi chafTa d'auprès de fa fem- 
me plusieurs doraeiliques aceufés d'avoir favo- 
rifS la témérité du Duc de Bukiugbam. Cet- 
Anglais fit déclarer la guerre à la France, uni- 
quement parce qu'on lui refufa d'y venir par- 
ler de fon amour. Une telle avanture femblait 
être du tems des Amadis. Les affaires du mon- 
de font tellement mêlées, tellement enchainées, 
que les amours romanefques du Duc de Bithtii* 
gbain produifirent une guerre de Religion , & la i S17. 
prife de la Rochelle. 

Un Chef de parti profite de toutes les ch> 
confiances. Le Duc de Roban, auffi profond dans 
les deffeins que Biiihigbant était vain dans les 
iiens, obtient du dépit de l'Anglais l'armement 
d'une flotte de cent vaiffeaux de tranfport. La 
Rochelle & tout le parti étaient tranquilles ; il 
les anime, & engage les Rochellois à recevoir 
la flotte Anglaife, non pas dans la Ville même, 
mais dans l'Hle de Rhé. Le Duc de Biikiiigbant 
defeeud dans i'Ifle avec environ fept mille hom- 
mes. Il n'y avait qu'un petit Fort à prendre 
ponr fe rendre maître de l'ifle, & pour feparer 
■ H. G. Tout. IV. E à 
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à jamais la Rochelle de la France. Le part! Cal- 
vinifie devenait alors indomtable. Le Royaume 
était divifé , & tous les projets du Cardinal 
de Richelieu évanouis , fi le Duc de Bukingham 
avait été aufii grand -homme de guerre, ou 
du moins auiïi heureux, qu'il était audacieux. 
LeMarquis, depuis Maréchal deTboiras, fau- 
juill. va la gloire de la France en confervant l'Ilîe 
1S17. de Rhé avec peu de troupes, contre les Anglais 
très fupérieurs. Louis XIII. a le tems d'envoyer 
une armée devant la Rochelle. Son frète G*f. 
ton la commande d'abord. Le Roi y vient bien- 
tôt avec le Cardinal. Butinglumi eft forcé de 
ramener en Angleterre les troupes diminuées 
jle moitié, fans même avoir jetté du lècours 
dans la Rochelle, & n'ayant paru que pour en 
hâter la ruine. Le Duc de Rohan était abfent 
de cette Ville, qu'il avait armée & expo fée. Il 
foutenak 1a guerre dans le Languedoc contre le 
Prince de Coudé & le Duc de Mwttmvreuci. 

Tous trois combattaient pour eux- mêmes; 
!c Duc de Rohan pour etre toujours Chef de 
parti, le Prince de CWr, à la tête des trou- 
pes Royales, pour regagnera la Cour fon cré- 
dit perdu t le Duc de Mnntmnrenci à la téte 
des troupes levées par lui - même & de f.i feu- 
le autorité, pour devenir le Maître dans le 
Languedoc dont il était Gouverneur , & pour 
vendre fa fortune indépendante , à l'exemple de 
Lefdïguières. La Rochelle n'a donc qu'elle feu- 
le pour fe foutenir. Les citoyens animés par 
h Religion & par la liberté, ces deux puinants 
motifs des Peuples, élurent un Maire nommé 
Gui., 
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Gidton , encor plus déterminé qu'eux. Celui-ci 
avant d'accepter une place qui lui donnait la 
Magiftraturc & le C uni mandement des armes, 
prend un poignard , & le tenant à la main : 
Je n'accepte, dit-il, remploi de voire Maire qu'à, 
condition d'enfumer ce poignard dans le cœur Mî 
premier qui parlera de je rendre ; & qu'on s'en 
fa-ue contre moi , fi jamais je fonge à capituler. 

Pendant que la Rochelle Te prépaie ainfi à 
une réiîliance invincible, le Cardinal de Ri- 
chilien employa toutes les rclïburccs pour la 
foumettre; vaiùeaux bâtis à la hâte, troupes 
de renfort, artillerie, enfin jufqu'aLi fecours 
de l'Elpagne , profitant avec célérité de la haine 
du Duc Olivarès contre le Duc de Bukr^hitm, 
faifant valoir les intérêts de la Religion, pro- 
mettant tout , & obtenant des vaïiTeaux du Roi 
d'Efpiiime -alors l'ennemi naturel de la France, 
pour ôter aux Rochcllois l'eipérance d'un nou- 
veau fecovirs d'Angleterre. Le Comte Duc en- 
voyé Frédéric de Tolède avec quarante vaifTeauX 
devant le port de ia Rochelle. 

L'Amiral Efpagnol arrive. Croirait-on que le 
cérémonial rendit ce fecours inutile, & que 
Louis XIII. pour n'avoir pas voulu accorder à 
l'Amiral de fe couvrir en la prél'encc, vit la 
flotte Efpagnolc retourner dans fès ports? Soit 
que cette petiteffe décidât d'une affaire fi im- 
portante , comme il n'arrive que trop fouvent, 
l'oit qu'alors de nouveaux diiférens au fujet 
de la fucceifion de Mantoue aigrillènt la Cour 
Efpagnole, fa flotte parut & s'en retourna. 
Le Duc de huMiiglumi prépare un nouvel 
E % ar. 
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armement pour Fauver la ville. Il pouvait en 
très -peu de tems rendre cous les efforts du 
Roi de France inutiles. La Cour a toujours 
été perfuadée que le Cardinal de Richelieu pour 
parer ce coup fe fervit de l'amour même de 
Butîngham pour Aime d'Autriche , & qu'on exi- 
gea de la Reine qu'elle écrivit au Duc. Elle 
le pria, dit- ou, de diiiérer au moins l'embar- 
quement, & on allure que la faibleffe de Bu- 
kmghant l'emporta fur fon honneur & fur fa 
gloire. 

Cette anecdote peut être Faune 5 mais elle a 
acquis tant de crédit, qu'on ne peut s'empê- 
cher de la raporter : elle ne dément ni le ca- 
ractère de BitÀrtigbaiii , ni l'efprit de la Cour; 
& en etfct on ne peut comprendre comment le 
Duc de Bukiiigham fe borne à faire partir feu- 
lement quelques vaineaux, qui fe montrent inu- 
tilement, & qui reviennent dans les ports 
d'Angleterre. 

Il n'eft pas moins étonnant que le Cardinal 
ait feul commandé au fiége, tandis que le Roi 
était retourné à Paris. Il avait des Patentes 
de Général. Ce fut fon coup d'effai. Il montra 
que la rcfolution & le génie fupplécnt à tout i 
auifi exact à mettre la difcipb'ne dans les trou- 
pes, qu'aplïqué dans Paris à établir l'ordre, 
& l'un eft l'autre étant également difficiles. On 
ne pouvait réduire la Rochelle, tant que fôn 
port ferait ouvert aux flottes Anglaifes; il fà- 
lait te fermer & domter la mer. Pompée Tar- 
gon. Ingénieur Italien, avait dans la guerre ci- 
vile précédente imaginé de conflruire une e£ 
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tacade dans le tems que Louis XIII. voulait 
ailiéger cette ville, & que la paix fut conclue. 
Le Cardinal de Richelieu fuit cette viie: la mer 
renverfe l'ouvrage: il n'en eft pas moins fer- 
me à le faire recommencer. Il commanda une 
digue dans la mer d'environ quatre-mille fept- 
cent pieds de long; les vents la détruifent. Il 
ne fe rebuta pas, & ayant à la mainfon Qtdn- 
te-Curce, & la defcription de la digue d'Alexan- 
dre devant Tyr, il recommence encor ta digue. 
Deux Français , Metefau & Tirian , mettent la 
digue en état de rélîfter aux vents & aux va- 
gues. 

Louis XIII. vient au fiége , & y refte depuis Ma» 
le mois de Mars 1628- jufqu'à fa reddition. I6 * s * 
Souvent préfent aux attaques, & donnant Poe- - 
emple aux Officiers , il prefle le grand ouvra- 
ge de la digue; mais il eff toujours à crain- 
dre que bientôt une nouvelle flotte Anglaife ne 
vienne la renverfer. La fortuné féconde en tout 
cette entreprife. Le Duc de Bukiitgbam était 
prêt enfin de partir & de conduire une flotte 
redoutable devant la Rochelle , lorfqu'un Jr- Se P'- 
landais fanatique i'afTaffina d'un coup de cou-' l6lB * 
teau, fans que jamais on ait pu découvrir fes 
inftigateurs. 

Cependant la Rochelle fans fecours , fans vi- 
vres , tenait par fon feul courage. La mére & 
la fœur du Duc de Roban fourirmit comme 
les autres la plus dure difette, encourageaient 
les citoyens. Des malheureux prêts à expirer 
de faim déploraient leur état devant le Muire 
Gniton, qui répondait ; Qimnd il ne rejtcra plus 
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qu'un fini homme, il faudra qu'il ferme les porter. 

L'efpérance renaît dans la ville à la vue de 
la flotte préparée par Bukiugham , qui parait 
enfin fous le commandement de l'Amiral Lind- 
fey. Elle ne peut percer !a digue. Quarante pic- 
ces de canon établies fur un fort de bois dans la 
mer, écartaient les vaiikaux. Louis fc montrait 
fur ce fort expofé à toute l'artillerie de la flotte 
ennemie , dont tous les efforts furent inutiles. 

La famine vainquit enfin le courage des Rct 
chelois, & après une année entière d'un fiége 
où ils fe Ibu tinrent par eux-mêmes, ils furent 
■jB. obliges de fe rendre, malgré le poignard du 
OÛo- Maire, qui reliait toujours fur la table de l'Hô- 
hrt ■ tel-de- Ville, pour percer quiconque parlerait de 
ifiîS. cn pi| U | er> On peut remarquer que ni Louis 
XHL comme Roi , ni le Cardinal de Riche- 
lieu comme Miniftre , ni les Maréchaux de 
France en qualité d'Officiers de la Couronne, 
ne fignèrent la capitulation. Deux Maréchaux 
île Camp lignèrent. La Rochelle ne perdit que 
.fes privilèges ; il n'en coûta la vie à perfonne. 
La Religion Catholique fut rétablie dans la vil- 
le & dans le pays , & ou lailfa aux habitans 
leur Calvinifme , la feule chofe qui leur refta. 

Le Cardinal de Richelieu ne voulait pas laiC 
fer fou ouvrage imparfait. On marchait vers 
• les autres Provinces où les Réformés avaient 
tant de Places de fureté , & où leur nombre 
les rendait encor puilfants. I! filait abattre & 
déformer tout le parti, avant de pouvoir dé- 
ployer en fureté toutes fes forces contre la 
Maifort d'Autriche en Allemagne, en Italie, 
* , ■ en 
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en Flandre , & vers l'Efpagne. Il importait que 
l'Etat fût uni & tranquille , pour troubler & dî- 
vifor les autres Etats. 

Déjà l'intérêt de donner à Mantoue un Duc 
dépendant de la France & non de l'Efpagne , 
après la mort du dernier Souverain , appellait 
les armes de la France en Italie. Gujiave Adol- 
phe voulait defeendre déjà en Allemagne , & il 
.fallait l'apuyet. 

Dans ces circonftauces épineufes le Duc de 
Rohmi ferme fur les ruines de fon parti , trai- 
te avec le 'Roi d'Efpagne, qui lui promet des 
i'ecours , après en avoir donné contre lui un an 
auparavant. Philippe IV. ayant confulté fon 
Confeil de Conlcïence , promet trois - cent - mille 
ducats par an au Chef des Calviniftcs de Fran- 
ce ; mais cet argent vient à peine. Les troupes 
du Roi défoient le Languedoc. Privas eft aban- 
donnée au pillage , & tout y eft tué. Le Duc , 
de Rohcrn ne pouvant foutenir la guerre , trou- 
ve enebt le fecret de faire une paix générale 
pour tout le parti , aulîl bonne qu'on le pou- 
vait. Le même homme qui venait de traiter 
avec le Roi d'Efpngne, en qualité de Chef de 
parti, traite de même avec le Roi de France 
fon Maître , dans le tems qu'il eft condamné 
par le Parlement comme rebelle ; & après avoir 
reçu de l'argent de l'Efpagne pour entretenir 
fes troupes, il exige & reçoit cent-mille écus 
de Louis XIII. pour achever de les payer & mî. 
pour les congédier. 

Les villes Calviniftcs font traitées comme la 
Rochelle j on leur ôte leurs fortifications & 
E 4 tous 
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tous les droits qui pouvaient être dangereux : 
on leur laine la liberté de confcience , leurs 
Temples , leurs Loix municipales , les Cham. 
bres de l'Edit qui ne pouvaient pas nuire. Tout 
cfl appaifé. Le grand parti Calvinifte , au lieu 
d'établir une domination, eft défàrmé & abbat- 
tu fans reflourec. La Suifle , la Hollande n'é- 
taient pas fi puiifantes que ce parti quand el- 
les s'érigèrent en Souverainetés indépendantes. 
Genève qui était peu de chofe, fe donna la li- 
berté, & la conferva. Les Calviniftcs de Fran- 
ce fuccoinbèrent : la raifon en cil que leur par- 
ti même était dilperfé dans leuts Provinces, 
que la moitié des Peuples & les Parlements c- 
taient Catholiques , que la puiflatice Royale 
tombait fur leurs pays tout ouverts, qu'on les 
attaquait avec des troupes fupérïeures & difei- 
plïnées , & qu'ils eurent à faire au Cardinal 
de Richelieu. 

Jamais Louis XIII. qu'on ne connaît point 
anez, ne mérita tant de gloire par lui-même ; 
car tandis qu'après la prife de la Rochelle les 
armées forqaient les Huguenots à l'obéilfancc , 
il foutenait fes Alliés en Italie ; il matchaît au 
lécours du Duc de Mantoue au travers des AU 
1 pes , au milieu d'un hy ver rigoureux , forçait 
! " trois barricades au pas de Suzc , s'emparait de 
Su/.e, obligeait le Duc de Savoie à s'unir à 
lui , & challàit les Efpagnols de Cafal. 

Cependant le Cardinal de Richelieu négociait 
avec tous les Souverains , & contre la plus gran- 
de partie des Souverains. Il envoyait un Capu- 
cin à la Dictte de Ratisbonjic , pour trompée 
les 
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îcs Allemands , & pour lier les mains à l'Em- 
pereur dans les affaires d'Italie. En même tems 
Chcmtajfï était chargé d'encourager le Roi de 
Suéde Gufiave A/klphe à defeendre en Allema- 
gne : entreprife à laquelle Gufiave était déjà 
très difpofé. Richelieu longeait à ébranler l'Eu- 
rope, tandis que la cabale de Gajion & des 
deux Reines tentait en vain de ie perdre à 
la Cour. Sa faveur caufait encor plus de trou- 
ble dans le Cabinet , que les intrigues n'en ex- 
citaient dans les autres Etats. Il ne faut pas 
croire que ces troubles de la Cour fufTcnt le 
fruit d'une profonde politique, & de deifeins 
bien concertés , qui unifient contre lui un parti 
habilement formé pour le faire tomber, & pour 
lui donner un SuccelTeur capable de le rempla- 
cer. L'humeur qui domine fou vent les hommes 
même dans les plus grandes affaires , produifit 
en grande partie ces divifions fi funeftes. La 
Reine Mcre , quoiqu'elle eût toujours fa place au 
Confeil , quoiqu'elle eût été Régente des Provin- 
ces en deçà de la Loire pendant l'expédition de fou 
fils à la Rochelle, était toujours aigrie contre 
le Cardinal de Richelieu , qui affe&ait de ne plus 
dépendre d'elle. Les mémoires compotes pour 
la defenfe de cette Princclfe rapportent, que le , Sl9m 
Cardinal étant venu la voir, & Sa Mujelré lui 
demandant des nouvelles de fa famé, il lui ré- 
pondit enflammé de colère & les lèvres trem- 
blantes: Je me porte mieux que ceux qui fout ici 
ne voudraient. La Reine fut indignée; le Car- 
dinal s'emporta : il demanda pardon ; la Reine 
s'adoucit; & deux jours- après iis s'aigrirent en- 
core > 
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core ; la Politique qui furmonte les partions 
dans le Cabinet , n'en étant pas toujours mai- 
treffe dans la eonverfatïon. 

Mark de Mêdicis ôte alors au Cardinal la 
n: place de Surintendant de fa maifon. Le premier 
NoVi fruit do cette querelle fut la Patente de Premier 
Miniftre que le Roi écrivit de fa main en fa- 
veur du Cardinal, lui adreffaiit la parole, exal- 
tant fa valeur & fa magnanimité, & laillànt 
en Manc ies appointemens de la Charge pour 
ics faire remplir par le Cardinal. Il était déjà 
grand Amiral de France fous le nom de Surin- 
tendant de la Navigation ; & ayant 6té aux 
Cal vinifies leurs Places de fureté, il s'alfijrait 
pour lui-même de Saumur, d'Angers, de Hon- 
fleur, du Havre de Grâce, d'Oleron , de l'If le 
de Rhé, qui devenaient fes Places de fureté con- 
tre fes ennemis: il avait des Gardes; fou fafle 
effaçait la dignité du Trône: tout l'extérieur royal 

Les affaires de l'Europe le rendaient plus que 
jamais néccffàire à fou Maître & à l'Etat. L'Em- 
pereur_ Ferdinand II. depuis la bataille de Pra- 
gue s'était rendu defpotiquc en Allemagne, & 
devenu alors puisant eu Italie. Ses troupes af- 
fligeaient Mantoue. La Savoie hélïtnit entre la 
France & la Maifon d'Autriche. Le Marquis de 
Sphiold occupait le Montra-rat avec une armée 
Eljiagnole. Le Cardinal veut lui-même combat- 
tre Spinola; il fe fait nommer Général i /Time de 
l'armée qui marche en Italie , & le Roi ordon- 
ne dans fes proviiious , qu'on lui obéilfe com- 
me à fa propre perfoune. Ce Premier Miniflre 
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faifant les fonctions de Connétable, ayant fous 
lui deux Maréchaux de France, marche en Sa-isjo- 
voie. Il négocie dans la route , mais en Roi, 
& veut que le Duc de Savoie vienne le trouver 
à Lyon ; il ne peut l'obtenir. L'armée Françai- 
fc s'empare de Pignerol, & de Chambery , en Iff î°« 
deux jours. Le Koi prend enfin lui-même le 
chemin de la Savoie; il amène avec lui les deux 
Reines, fon frère & toute une Cour ennemie 
du Cardinal, mais qui n'ett que témoin de fes 
triomphes. Le Cardinal revient trouver le Roi 
à Grenoble ; ils marchent enfemble en Savoie. 
Une maladie contagicuTc attaqua dans ce tems 
Louis XIII. & l'obligea de retourner à Lyon. 
C'cft pendant ce tems -là que le Duc de Mont- juillet 
r.iin-miti remporte avec peu de troupes une vie- 1*30. 
toire fignalée au combat de Végliane fur les 
Impériaux, les Efpagnols , & les Savoifiens: il 
bleïfe & prend lui - même le Général Dorîa. 
Cette action le combla de gloire. Le Roi lui é- 
crïvit ; Je me feus obligé euz-rrs vous autant qiCim 
Koi h piiijfe être. Cette obligation n'empêcha 
pas que ce grand homme ne mourût deux ans 
après fur un échafaut. 

Il ne falait pas moins qu'une telle victoire 
pour fou tenir la gloire & les intérêts de la Fran- 
ce, tandis que les Impériaux prenaient & fac- 
cageaient Mantoue, pourfuivaient le Duc pro- 
tégé par Louis XIII. &. battaient les Vénitiens 
fes Alliés. Le Cardinal dont les plus grands en- 
nemis étaient à la Cour, h i liait le Due de 
Moutworeiici combattre les ennemis de la Fran- 
ce, & obfervait les liens auprès du Roi. Ce 



7fi Ministère du Cardinal 
Monarque était alors mourant à Lyon. Les con- 
fidents de la Reine régnante trop empreilcs , 
propofaient déjà à Gafion d'époufer la femme de 
Ton frète, qui devait être bientôt veuve. Le 
Cardinal fe préparait à fe retirer dans Avignon. 
Le Roi guérit; & tous ceux qui avaient fondé 
des efpérances fur fa mort, furent confondus. 
Le Cardinal le fuivit à Paris * il y trouva beau- 
coup plus d'intrigues qu'il n'y en avait en Ita- 
lie entre l'Empire , l'Efpagne , Venife , la Sa- 
voie , Rome & la France. 

Mirabel PAmbailadeur Efpagnol était ligué 
contre lui avec les deux Reines. Les deui 
frères Marillac , l'un Maréchal de France , 
l'autre Garde des Sceaux , qui lui devaient 
leur fortune, fe flattaient de le perdre & de 
fuccéder à fon crédit. Le Maréchal de Bajforn- 
fierre, fans prétendre à rien, était dans leur 
confidence ; le premier valet de chambre Serin- 
ghen inflruifait la cabale de ce qui fe paÉTait 
chez le Roi. La Reine Mére ôte une féconde 
fois au Cardinal la Charge de Surintendant 
de fa maifon, qu'elle avait été forcée de lui 
rendre, Emploi qui dans l'efprit du Cardinal 
était au-dedbus de fa fortune & de fa fierté, 
mais que par une autre fierté il ne voulait pas 
perdre. La nièce depuis Duchclfc d'Aiguillon cft 
renvoyée , & Marie de Aièdicis à force de plain- 
tes & de prières redoublées, obtient de fou 
fils qu'il le dépouillera du Miuilrère. 

Il n'y a dans ces intrigues que ce qu'on voit 
tous les jours dans les maifons des particu- 
liers qui ont un grand nombre de domeltiques; 
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ce font des petitefles communes; mais ici el- 
les entraînaient le deftin de la France & de 
l'Europe. Les négociations avec les Princes 
d'Italie, avec le Roi de Suéde Gufiave Adolphe, 
avec les Provinces -Unies & les Princes d'O- 
range contre l'Empereur & l'Efpagne, étaient 
dans les mains de Ricbelieit, & n'en pouvaient 
guéres fortir finis danger pour l'Etat. Cependant . 
la faiblefle du Roi , apuyee en fecret dans fon 
cœur par ce dépit que lui infpiraït la fupério- 
rité du Cardinal, abandonne ce Miniftre né. 
celfaire , il promet fa dilgrace aux emprejTements 
opiniâtres & aux larmes de fa mére. Le Car- 
dinal entra par une faillie porte dans la cham- 
bre où l'on concluait fa ruine. Le Roi fort , 
finis lui parler; il le croit perdu, & prépare 
fa retraite au Havre de Grâce , comme il l'a- 
vait déjà préparée pour Avignon quelques mois 
auparavant. Sa ruine paraiflait d'autant plus 
fïire, que le Roi le jour même donne pouvoir 
au Maréchal de Mariltac, ennemi déclaré du 
Cardinal , de faire la guerre & la paix dans le 
Piémont. Alors le Cardinal preffe fon départ ; 
fes mulets avaient deja porté fes tréfors à tren- 
te-cinq lieues fans palfcr par aucune ville , pré- 
caution prife contre la haine publique. Ses 
amis lui confeillcnt de tenter enfin auprès du 
Roi un nouvel effort. 

Le Cardinal va trouver le Roi à Verfailles, 
alors petite maifon de chaffe achetée par Lotus 
XIII. vingt mille écus, devenue depuis fous 



rope, & un abime de dépenfes. Le Roi qui 
avait 




t 



78 Ministère du Cardinal 
H. avait facrifié fon Miniftre par feibleflè, fe re- 
Nov. met par faibleflè entre Tes mains , & il lui aban- 
Jtf3 °" donne ceux qui l'avaient perdu. Ce jour qui 
cft encor à préfent appelle ia journée des du- 
pes, fut celui du pouvoir abfolu du Cardi- 
nal. Dès le lendemain le Garde des Sceaux eft 
arrêté, & conduit prifonnier à Chateaudun, 
où il mourut de douleur. Le jour même le Car- 
dinal dépêche un Huilfier du Cabinet de la part 
du Roi aux Maréchaux de la Fores & Schomberg , 
pour Faire arrêter le Maréchal de Marillac au 
milieu de l'armée qu'il allait commander feul. 
L'Huiuier arrive une heure après que le Ma- 
réchal de Marillac avait reçu la nouvelle de 
la dilgracede Richelieu. Le Maréchal elt prifon- 
nier, dans le tems qu'il fe croyait Maître de 
l'Etat avec fon frère. Richelieu réfolut de faire 
mourir ce Général ignominieufcmeiitpar la main 
du boureau , comme concuifLonnairc. Le procès 
dura près de deux années : il faut en raporter ici 
les fuites , pour ne point rompre le fil de cette 
affaire , & pour faire voir ce que peut la ven- 
geance armée du pouvoir fuprème, & colorée 
des apparences de la juftice. 

Le Cardinal ne fe contenta pas de priver le 
Maréchal du droit d'être juge par les Cham- 
bres du Parlement aflèmhlé , droit qu'on a- 
vait déjà violé tant de fois : ce ne fut pas af- 
fez de lui donner dans Verdun des Commif- 
fatres dont il efpérait de la levérité. Ces pre- 
miers Juges ayant malgré les promeflës & les 
menaces conclu que l'accule ferait reçu à fe 
juftiûer , le Mjnîftre fit caflèr l'arrêt ; il lui don- 
na 
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na d'autres Juges, parmi lefquels on comp- 
tait les plus violents ennemis de Marillac, & 
furtout ce Paul Hey-àu. Clhijieltt, connu, par 
une Cuire atroce contre les deux frères. Jamais 
on n'avait méprifé davantage les formes de la 
Juftice , & les bienféances. Le Cardinal leur 
infulta au point de transférer l'accule , & de 
continuer le procès à Ruél dans fa propre maï- 
fon de campagne. 

Il ell exp tellement défendu pat les Loix du 
Royaume de détenir un prifomiicr dans une 
niaifon particuliète ; mais il n'y avait point de 
Loix pour la -vengeance & pour l'autorité. 
Celles de l'Eglife ne furent pas moins négligées 
dans ce procès que celles de l'Etat & celles 
de la bienféance. Le nouveau Garde des Sceaux 
Chateaiuieuf , qui venait de fuccéder au frère 
de l'accule, préfiila au Tribunal, où la décen- 
ce devait l'empêcher de paraître ; & quoiqu'il 
fût Sous-diacre, & revêtu de Bénéfices, il inf- 
truifit un procès criminel ; le Cardinal lui fit 
venir une difpcnfe de Rome, qui lui permet- 
tait de juger à mort. 

Ce procès fuit bien voir que la vie des infor- 
tunés dépend du défit de plaire aux hommes 
puiilams. 11 fuhit rechercher toutes les actions 
du Maréchal. On déterra quelques abus dans 
l'exercice de fon Commandement, quelques an-, 
ciens profits illicites & ordinaires faits autrefois 
par lui , ou pat fes domeftiqUes , dans la conC 
truftion de la citadelle de Verdun : ebofe éiran- 
ge, difait- il à fes Juges, qiitm homme Je mon 
rang fuit perfiatfi avec tant de rigueur & cVin- 
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jujtice ; il ne s'agit dans fout mon procès que de 

foin , de paille , de pierre & de chaux. 

Cependant ce Général chargé de bleflu- 
res, & de quarante années de fervices, fut 
condamné à la mort, fous le même Roi qui' 
avait donné des recompenfès à trente ■ fujets 
rebelles. 

Pendant les premières inftru&ions de ce pro- 
cès étrange, le Cardinal fait donner ordre à 
Beringbt» de fortir du Royaume. Il met en 
prifon tous ceux qui ont voulu lui nuire ou 
qu'il foupeonne. Toutes ces cruautés , & en mê- 
me tems toutes ces petitenes de la vengeance , 
ne femblaient pas faites pour une grande ame 
occupée de la deftinée de l'Europe. 

Il concluait alors avec Gufiave Adolphe le 
Traité qui devait ébranler le Trône de Ferdi- 
nand IL II n'en coûtait à la France que trois- 
cent -mille livres de ce tems-là une fois payées, 
& douze- cent- mille par an, pour divïfer l'Al- 
lemagne , & pour accabler deux Empereurs de 
fuite jufqu'à ta paix de Wellphalie s & déjà 
Gufiave Adolphe commençait le cours de fes 
victoires , qui donnaient à la France tout le 
tems d'établir en liberté (à propre grandeur. 
La Cour de France devait Être alors pailîble 
par les embarras des autres Nations. Mais le 
Minîftre en manquant de modération, excita 
la haine publique , & rendit fes ennemis impla- 
cables. Le Duc d'Orléans Gajlon frère du Roi 
,s 3*- fuit de la Cour, fe retire dans fou apanage 
d'Orléans, &delà en Lorraine, &protelte qu'il 
ne rentrera point dans le Royaume tant que 
le 
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le Cardinal ion perfécuteur & celui de la Mè- 
re, y régnera. Richelieu fait déclarer, par un 
arrêt du Confèil , tous les amis de Gafion cri- 
minels de Lèze- Majelté. Cet arrêt eft envoyé 
au Parlement. Les voix y furent partagées. Le 
Roi indigné de ce partage manda au Louvre le 
Parlement , qui vint à pied & qui parla à ge- 
noux. Son arrêt de partage fut déchiré en fa 
préfence, & trois principaux Membres de ce 
Corps furent exilés. 

Le Cardinal de Richelieu ne fe bornait pas à 
fou tenir aïnli fon autorité lice déformais à celle 
du Roi ; ayant forcé l'héritier préfomptif de la 
■ Couronne à fortir de la Cour, il ne balança 
plus à faire arrêter la Reine Marie de Médicis. 
C'était une emrcprife délicate , depuis que le 
Roi fe repentait d'avoir attenté fur fa mére, 
& de l'avoir focrïfiée à un favori. Le Cardinal 
fit valoir l'intérêt de l'Etat pour étouffer la 
voix du fang, & fit jouer les renorts de la 
Religion pour calmer les forupules. C'eft dans 
cette occafion furtout qu'il employa le Capu- 
cin Jofeph du Tremblay , homme en fon genre 
suffi fingulier que Richelieu même, entoufiatte & 
artificieux , tantôt fanatique , tantôt fourbe , vou- 
lant à la fois établir une Croifade contre le Turc, 
fonder les Religieufes du Calvaire, faire des vers, 
négocier dans toutes les Cours , & s'élever à la 
pourpre & au Miuiftère. Cet homme admis dans 
un de ces Confeils fecrets de conlcience inven- 
tés pour faire le mal en confeience , remontra 
au Roi qu'il pouvait, & qu'il devait fans Icru- 
pule mettre fa mére hors d'état de s'oppofer à 
_.JZ. 17. Tom. IV. ' F fon 
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Fé- Ton Mîniltre. La Cour était alors à Compiégnc. 
w,er Le Roi en part & y laine fa mére entourée de 
ltf * 1 ' Gardes qui la retiennent. Ses amis, Tes créatu- 
res, lis domeftiques, fou Médecin même , font 
conduits à la Buitîlle & dans d'autres priions. 
La Baftille fut toujours remplie fous ce Minif- 
tère. Le Maréchal de Baffmupicrre , foupçouné 
feulement de n'être pas dans les intérêts du 
Cardinal , y fut -renfermé pendant le refle de la 
vie du Miniftre. 
Juillet Depuis ce moment Marie ne revit plus fon 
itfji. fils , ni Paris , qu'elle avait embelli de ce Palais 
appelle le Luxembourg, qui lui devait des aque- 
ducs ignorés jufiju'à elle, & la promenade pu- 
blique qui porte encor le nom de la Rente. 
Toujours immolée à des Favoris , elle pana le 
refte de fes jours dans un exil volontaire, mais 
douloureux. La veuve de Henri h Grand, la 
mére d'un Roi de France, la belle -mére de 
trois Souverains , manqua quelquefois du né- 
ceifaire. Le fonds de toutes ces querelles était 
qu'il falait que Louis X 111. fût gouverne, & 
qu'il aimait mieux l'être par fon Minïtlre que 
par fa mére. 

Cette Reine qui avait fi longtems gouverné la 
France, fuit d'abord à Bruxelles, & de cet azile 
elle crie à fon fi!i ; elle demande jutlice aux Tri- 
bunaux du Royaume contre fou ennemi. Elle eft 
fuppliante auprès du Parlement de Paris, dont elle 
avait tant de fois rejette les remontrances, & qu'el- 
le avait renvoyé au foin de juger des procès tan- 
dis qu'elle fut Régente ; tant la manière de 
penfer change avec la fortune. On voit encor 



aujourdlnii fa requête : Supplie Marie Renie de 
France & de Navarre, dijant que depuis le 2}. 
Février elle aurait été arrêtée prifomùcre au châ- 
teau de Conipiégiie , fans cire ni accuj'ée ni foiip- 
çmmèe &c. Toutes fes plaintes réitérées contre 
le Cardinal furent affaiblies par cela même 
qu'elles étaient trop fortes , & que ceux qui les 
dictaient mêlant leurs re lie nti meurs à là dou- 
leur , joignaient trop d'aceufations faunes aux 
véritables ; enfin en déplorant fes malheurs , 
elle ne fit que les augmenter. 

Pour réponfe aux requêtes de la Reine en- 
voyées contre le Mimftrc, il fû fait créer Duc lS 3 
& Pair, & nommer Gouverneur de Bretagne. 
Tout lui réuilillait dans le Royaume, en Ita- 
lie, en Allemagne, dans les Pays-Bas. Jules 
Mazariii Miniftre du Pape dans l'affaire de 
Mantoue, était devenu le Miniltre delà Fran- 
ce , par la dextérité heureufe de fes négociations ; 
& en fervaut le Cardinal de Richelieu , il jet- 
tait fans le prévoir les fondemens de la fortu- 
ne qui le deftinait à devenir le fuccdfeur de ce 
Miiuftre. Un Traité avantageux venait d'être 
conclu avec la Savoie; elle cédait pour jamais 
Pignerol à la France. 

■ Vers les Pays -Bas le Prince d'Orange, fecou- 
ru de l'argent de Ja France , faifait des conquê- 
tes fur les ..Efpagnols , & le Cardinal avait des 
intelligejicès jufqucs dans Bruxelles. 

Eu Allemagne le bonheur extraordinaire des 
armes de Gujlave Adolphe réhauiTait encor les 
fervices du Cardinal en France. Enfin toutes 
les profpérités de fou Miniftère tenaient tons 
F % fes 
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fes ennemis dans l'impuïuance de lui nuire , & 
taillaient un libre cours à fes vengeances , que 
le bien de l'Etat femblait autorifer. Il établit 
une Chambre de Juftice , où tous les partions 
de la mére & du frère du Roi font condamnés. 
La lifte des profcrits cil prodigieufe; on voit 
chaque jour des poteaux chargés de l'effigie des 
hommes ou des femmes qui avaient ou fuivi 
ou confeillé Gafton & la Reine ; on rechercha 
jufqu'à des Médecins , & des tireurs d'horof- 
copes , qui avaient dit que le Roi n'avait pas 
longtems à vivre ; & deux furent envoyés aux 
galères. Enfin les biens, le douaire de la Rei- 
ne Mérc furent connfqucs. Je ne veux point 
vous attribuer, écrivit-elle à l'on fils, la faijre 
de mon bien , ni l'inventaire qui en a été fait 
itfji. comme fi j'étais morte; il n'ejl pas croyable que 
vous ûtiez les alimeiis à celle qui vous a donné 
la vie. 

Tout le Royaume murmurait, mais prefque 
perfonne n'ofait élever la voix. La crainte rete- 
nait ceux qui pouvaient prendre le parti de ta 
Reine Méte , & du Doc d'Orléans. H n'y eut 
guère alors que le Maréchal Duc de Montmo- 
renci, Gouverneur du Languedoc, qui crût pou- 
voir braver la fortune du Cardinal : il fe flatta 
d'être Chef de parti. Mais fon grand courage 
ne fuffifait pas pour ce dangereux flple: il n'é- 
tait point Maître de la Province, comme Lefdi- 
guières avait fçu être Maître du Dauphiné: fes 
profitions l'avaient mis hors d'état d'acheter un 
atfez grand nombre de ferviteurs ; fou goût peur 
les plaiûrs ne pouvait le JahTer tout entier aux 
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affaires: enfin pour être Chef d'un parti , il fa- 
lait un parti ; & il n'en avait pas. 

Gajion le nattait du titre de vengeur de la Fa- 
mille Royale. On comptait fur un fecours con- 
lîdérable du Duc de Lorraine Charles IV. dont 
Monrieur avait époufé la fœur ; mais ce Duc ne 
pouvait fe défendre lui- même contre Louis 
XIII, qui s'emparait alors d'une partie de fes 
Etats. La Cour d'Efpagne faifait encrer à Gaf- 
ton dans les Pays -lias & vers Trêves une ar- 



ne railèmbler deux ou trois nulle cavaliers Al- 
lemands , qu'il ne pût payer, & qui ne vécu- 
rent que de rapines. Dès qu'il paraîtrait en 
France avec ce fecours , tous les Peuples de- 
vaient fe joindre à lui , & il n'y eut pas une 
ville qui remuât en fa faveur dans toute fa 
route, des frontières de la Franche- Comté aux 
Provinces de la Loire, & jurqu'en Languedoc. 
Il efpérait que le Duc àïEperiion , qui avait au- 
trefois tïaverfé tout le Royaume pour délivrer 
la Reine fa mére, & qui avait foutenu la guer- 
re & fait la paix en fa faveur, fc déclarerait 
aujourdhui pour la même Reine , & pour un 
de fes fils, héritier préfomptif du Royaume, 
contre un Miniltrc dont l'orgueil avait fou- 
vent mortifié l'orgueil du Duc d'Epernon. Cet- 
te reuburce qui était grande , manqua enco- 
re. Le Duc" d'Epernon s'était prcfque ruiné pour 
fecourir la Reine Mére , & fe plaignait d'avoir 
été négligé par clic, après l'avoir fi bien fervie. 
Il haïnait le Cardinal plus que.perfonne, mais 




l'il conduirait en France ; & il put à pei- 



il commençait à le craindre. 
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Le Prince de Coudé , qui avait fait la guerre 
au Maréchal d'Ancre , était bien loin de fe dé- 
clarer contre Richelieu ; il cédait au génie de ce 
Miniftrc, & uniquement occupé du foin de fît 
fortune, il briguait le commandement des trou- 
pes au-delà de la Loire, contre Montmorenci 
îbn beau -frère. Le Comte de Soijfaiis n'avait 
encor qu'une naine impuiflànte contre le Car- 
dinal, & n'ofait éclater. . 

Gaftan abandonné , parce qu'il n'était pas af- 
fez fort, traverfa le Royaume, plutôt comme 
un fugitif fuivi de bandits étrangers, que com- 
me un Prince qui venait combattre un Roi. 
Il arrive enfin dans le Languedoc. Le Duc de 
Mwtmwenci y a anêmblé à les dépens, & à 
force de promeifes , fix à fept mille hommes que 
l'on compte pour une armée. La divilîon qui 
fe met toujours dans les partis affaiblit les for- 
ces de GaftoH , dès qu'elles turent rairemblécs. 
Le Duc tSlilbeuf favori de Monlîeur, voulait 
partager le Commandement avec le Diic de 
Montmoreiici , qui avait tout fait , & qui fc troit- 
vait dans fon Gouvernement. 

La journée de Caftclnaudari commença par 
des reproches entre Gnfton & Mtmtmormci. Cet- 
i.Sep- te journée fut à peine un combat } ce fut une 
iemb. rencontre, une efearmouche, où le Ducfepor- 
• tf î*- t a avec quelques Seigneurs du parti, contre un 
petit détachement de l'armée royale, comman- 
dée par le Maréchal de Schnwberg : foit impé- 
tuofité naturelle , foit dépit & délefpoir , foit en- 
, cor débauche de vin , qui n'était alors que trop 
commune,, il franchit un large Foflë , fuivi 
feule- 
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feulement de cinq ou fix perfonnes : c'était la 
munière de combattre de l'ancienne Chevalerie, 
& non pas celle d'un Général. Ayant pénétre 
dans les rangs ennemis , il y tomba percé de 
coups , & fut pris à la vue de Gajlon & de fa 
petite armée , qui ne fit aucun mouvement 
pour le îècourir. 

Gafion n'était pas le feul fils de Henri IV. 
préfent à cette journée ; le Comte de Moret bâ- 
tard de ce Monarque & de Madcmoifclle de 
Beitil, fe hasarda plus que le fils légitime ; il 
ne voulut point abandonner 'le Duc de Mont, 
morenci , & fut tué à fes côtés. C'cll ce même 
Comte de Morct qu'on a fait revivre depuis, 
& qu'on a prétendu avoir été longtems Her- 
mitc 5 vaine table mêlée à ces trilles événe- 
ments. 

Le moment de la prife ' de Montmorettci fut 
celui dn découragement de Gajhn , & de la dif- 
pcrlîon d'une armée que Moyitmortnci feul lut 
avait donnée. 

Alors ce Prince ne put que fe foumettre. La 
Cour lui envoyé le Confeiller d'Etat. .Bute» 
Contrôleur généra! des Finances , qui lui pro- 
met la grâce du Duc de Montmorencï. Cepen- 
dant le Roi ne ttipula point cette grâce dans le 
Traité qu'il fit avec fou frère j ou plutôt dans 
l'amniflic qu'il lui accorda i ce n'éft pas agir 
avec grandeur, que de tromper les malhcurcuXi 
& les faibles; mais le Cardinal voulait par tous 
les moyens l'aviluTement de Monlîeur, & la 
mort de Afontmorenci. Gafion même promit par 
un article du Traité , £aimer le Cardinal de Si- 
cM'm. F 4 On 
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On n'ignore point la trille fin du Maréchal 
Duc de Montntortnci. Son fuplice Fut jufte , fi 
celui du Maréchal de Marillac ne l'avait pas 
été : niais ia mort d'un homme de fi grande ef- 
pérance , qui avait gagne des hatailles , & que 
îbn extrême valeur, fa genérofite , fes grâces, 
avaient rendu cher à toute la France , rendit 
le Cardinal plus odieux que n'avait fait la mort 
de Marillac. On a écrit que lorfqu'il fut con- 
duit en prifon on lui trouva un braflélet au 
bras , avec le portrait de la Reine Anne d'Au- 
triche: cette particularité a toujours pafle pour 
conftance à la Cour ; elle eft conforme à Pef- 
prït du tems. Madame de Motte-oille confidente 
de cette Reine, avoue dans fes Mémoires, que 
le Duc de Montmorenci avait, comme Bukin- 
gham , fait vanité d'être touché de fes charmes ; 
c'était le galantear des Efpaguols, quelque cho- 
fe d'à prochant des Sig'tsbez d'Italie, unreftede 
de Chevalerie, mais qui ne devait pas adoucir 
'jo; la féveritc de Louis XIII. Montmorenci avant 
Odto- d'aller à la mort , légua un fameux tableau du 
b ™ Carache.m Cardinal. Ce n'était pas là l'efprit 
' du tems, maïs un fentimeiit étranger, infpiré 
aux aproches de la mort, regardé par les uns 
comme un Chriftianifmc héroïque, & par les 
autres comme une faibleiTe. 

Monfieur n'étant revenu en France que pour 
faire périr fur l'échafaut fon ami & fon dé- 
fenfeur , réduit à n'être qu'exilé de la Cour par 
tJ. grâce, & craignant pour fa liberté, fort encor 
Nct. du Royaume , & va chez les Efpagnols rejoin- 
l6 î t - dee fa mère à Bruxelles. 
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Sous un autre Miniftère , une Reine , un 
héritier préfomptif de la France , retiré chez 
les ennemis de l'Etat, tous les Ordres du 
Royaume mécontens, cent familles qui avaient 
du fang à venger , enflent pu déchirer le Royau- 
me dans les nouvelles circonltances où fe trou- 
vait l'Europe. Gufimie Adolphe, le fléau de la ifi, 
Manon d'Autriche , fut tué alors , au milieu Nor.' 
de fa victoire de Lutzen auprès de Leipzik, 
& l'Empereur délivré de cet ennemi pou- 
vait avec l'Efpagne accabler la France. Mais 
ce qui n'était prefque jamais arrivé, les Sué- 
dois fe foutinrent dans un pays étranger après 
(a mort de leur Chef. L'Allemagne fut aurli 
troublée , auifi fangiante qu'auparavant , & 
l'Efpagne devint tous les jours plus faible. Tou- 
te cabale devait donc être écrafée fous le pouvoir 
du Cardinal. Cependant il n'y eut pas un jour 
fans intrigues & fins faclions. Lui-même-y 
donnait lien par des faibleifes fecrettes qui fe 
mêlent toujours fourdement aux grandes af- 
faires , & qui malgré tous les déguifements qui 
les cachent décèlent les pctitelTes de la grandeur. 
On prétend que la Duehcue de Chevmife, tou- 
jours intrigante & belle encor , engageait le 
Cardinal Miniftrc par fes artifices dans la pnf- 
fion qu'elle voulait lui infpirer, qu'elle le fa- 
crifiait au Garde des Sceaux Ckateanneiif, Le 
Commandeur de Jars Se d'autres entraient dans 
Ja confidence. La Reine Anne femme de Louis 
XIII. n'avait d'autre confolation dans la per- 
te de fon crédit , que d'aider la DuchefTe de 
-Cbevreufe a rabaifler par le ridicule celui qu'elle 
ne 
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ne pouvait perdre. La Duehcfle feignait du 
gout pour le Cardinal, & formait des intri- 
gues dans L'attente de fa mort , que de fréquen- 
tes maladies fanaient voir aulïi prochaine qu'on 
l'cfpérait. Un terme injurieux dont on fe fer- 
vait toujours dans cette cabale pour défi- 
gner le Cardinal, fut ce qui l'orienta davanta- 
ge*. 

Le Garde des Sceaux fut mis en prifon fans 
forme de procès, parce qu'on ne pouvait faire 
1 "Ton procès. Le Commandeur de Jars & d'au- 
tres, qu'on aceufa de conferver quelques in- 
telligences avec le frère & la mère du Roi, fu- 
rent condamnés par des Commiflaires à perdre 
la tête. Le Commandeur eut fa grâce fur l'é- 
chafiiut, mais les antres furent exécutés. 

On ne pourfuivait pas feulement les fujets 
qu'on pouvait aceufer d'être dans les intérêts 
de Gajlon. Le Duc de Lorraine Charles IV. en 
ïsjj.Fut la vidime. Louis XIII. s'empara de Nan- 
ci, & promit de lui rendre fa Capitale, quand 
il lui mettrait entre les mains fa fœur Mar- 
guerite , qui avait fecrcctcmcnt époufé Mon- 
fîcur ; ce mariage était une nouvelle four- 
ce de dîlputes & de querelles, dans l'Etat, & 
dans I'Eglife. Ces dîlputes même pouvaient un 
jour entraîner une grande révolution. Il s'agit 
fait de la fucceiïion à la Couronne i & depuis 
laqueftion delà Loi Salique. on n'en avait point 
(i débatu de plus importante. 

Le 
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Le Roi voulait que le mariage de fou frère 
avec Marguerite de Lorraine fût déclaré nul; 
ainli il voulait que s'il nailfait un Prince de 
ce mariage, ce Prince fou neveu , héritier du 
Royaume , fût un bâtard incapable d'héri- 
ter. Le mariage de Monlieur avait été célébré 
en préfence de témoins , autorifé par le père, 
& par toute la famille de fou époulc, confonv 
mé , reconnu juridiquement par les parties , 
confirmé folemnellemcut par l'Archevêque de 
Malines. Toute la Cour de Rome , toutes les 
Univerfités étrangères regardaient ce mariage 
comme valide & indilToluble ; la Faculté même 
de Louvain déclara depuis qu'il n'était pas au 
pouvoir du Pape de le cadèr, & que c'était un 
Sacrement ineffaçable. 

Le bien de l'Etat exigeait qu'il ne fut point 
permis aux Princes du Sang de difpofcr d'eus 
Sans la volonté du Roi; ce même bien de l'E- 
tat pouvait dans la fuite exiger d'eux qu'on 
reconnût pour Roi légitime de France le fruit, 
de ce mariage déclaré illégitime; mais ce dan- 
ger était éloigné ; l'inrci bc pn'! ; .'iu j> : i & il 
importait qu'il fût décide ma! : . ; ré l'K^lifs qu'un 
Sacrement tel que le Mariage doit être annui- 
té quand il n'avait pas été précédé de l'aveu 
de celui qui tient lieu du Pére de famille. 

Un Edit du Confeil fit ce que Route & les 
Conciles n'eufiênt pas fait, & le Roi vint avec 
le Cardinal faire vérifier cet Edit au Parlement gg^- 
de Paris. Le Cardinal parla dans ce lit de Juf- \6}fi 
tice eu qualité de Premier Mini lire & de Pair 
de France. Vous faurez quelle était l'éloquen- 
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ce de ces teins -ti, par deux ou trois traits 
de la harangue du Cardinal; il dit, que con- 
vertir une ame , c'était plus que créer le Monde ; 
que le Roi n'ofait toucher à la Reine j'a mère, 
non plus qu'à PArchc, & qu'il n'arrive jantait 
fins de deux ou trois rechutes aux grandes mala- 
dies, fi les parties nobles ne font gâtées : prefque 
toute la harangue efl dans ce ifile , & encor 
était-elle une des moins mauvaifes qu'on pro- 
nonçât alors. Le goût qui régnait encor n'ô- 
taît rien au génie du Miniftrci & PcTprit du 
Gouvernement a toujours été compatible avec 
la faune éloquence, & le faux bel efprit. Le 
mariage de Monfieur fut folemuellement calle ; 
& même l'Mèmblée générale du Clergé en 
fe conformant à l'Edit du Roi, déclara 
nuls les mariages des Princes du Sang, contrac- 
tés fans la volonté du Roi. Rome ne vérifia 
pas cette Loi de l'Etat & de l'EghTe de 
France. . 

L'état de la Maifon Royale devenait problé- 
matique en Europe. Si l'héritier préfomptif du 
Royaume periîftait dans un mariage 'reprouvé 
en France , les enfans nés de ce mariage étaient 
bâtards en France, & auraient befoin d'une 
guerre civile pour hériter; s'il prenait une autre 
femme, les enfans nés de ce nouveau mariage 
étaient bâtards à Rome, & ils faifaient une 
guerre civile contre les enfans du premier lit. 
Ces extiémités furent prévenues par la fermeté 
de Monfieur; il n'en eut qu'en cette occafion; . 
& le Roi confentit enfin au bout de quelques 
années à reconnaître la. Femme de fou frère ; 
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mais l'Edit qui caflè tous les mariages des Prin- 
du Sang contractés fans l'aveu du Roi , eft de- 
meuré dans toute fa force. 

Cette opiniâtreté du Cardinal à pourfuivre 
le frere du Roi jufques dans l'intérieur de fa 
maifon, à lui ôter la femme, à dépouiller le 
Duc de Lorraine fon beaufrere, à tenir la Rei- 
ne mére dans l'exil & dans l'indigence , foulève 
enfin les partifans de ces Princes ; & il y eut 
un complot de l'aflauiner ; on aceufa juridique- 
ment le Père Çhmitelotibe de l'Oratoire, Aumô- 
nier de Marie de Mèâicis, d'avoir fuborné des 
meurtriers, dont l'un fut roué à Metz. Ces 
attentats furent très rares : on avait confpiré 
bien plus fouvent contre la vie de Henri IV. 
mais les plus grandes inimitiés produifenc 
moins de crimes que le fanatifme. 

Le Cardinal mieux gardé que Henri IV. n'a- . » 
vait rien à craindre ; il triomphait de tous fes 
ennemis. La Cour de la Reine Marie & de 
Monfieur, errante & defolée, était enebr plon- 
gée dans les diûenfions qui fuivent la faction & 
le malheur. 

Le Cardinal de Sichelmi avait de plus puit 
fants ennemis à combattre. Il fe réfolut, mal- 
gré tous les troubles fecrets qui agitaient l'in- 
térieur du Royaume , d'établir la force & la 
gloire de la France au dehors, & de remplir 
le grand projet de Henri 'IV. en faifant une 
guerre ouverte à toute la Maifon d'Autriche en 
Allemagne, en Italie, en Efpague. Cette guer- ( 
re te rendait nécciïaire à un Maître qui ne L'ait 
mait pas , & auprès duquel 011 était fouvent prêt 
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de le perdre. Sa gloire était întérelTée dans cet- 
te entrepnlc; le icms paraifiïut venu d'accabler 
la puilîance d'Autriche dans futi déclin. La Pi- 
cardie & la Champagne étaient encor les bor- 
nes de la France: on pouvait les reculer, tan- 
dis que ies Suédois étaient encor dans l'Kmpï- 
re. Les Provinces -Unies étaient prêtes d'atta- 
quer le Roi d'Elpagnc dans la Flandre, pour 
peu que la France les fécondât. Ce font -la 
lei finis motifs de la guerre contre l'Empereur, 
qui ne finit que par les Traités de Weltpha- 
lie , & de celle contre le Rot d'Efpagne, qui 
dura longtems après jiifqu'au Traité des Pyré- 
nées. Toutes les autres raifons ne furent que 
des prétextes. 

La Cour de France jufqu'alors fous le nom 
d'Alliée des Suédois , & de Médiatrice dans l'Em- 
pire, avait cherché à profiter des troubles de 
l'Allemagne. Les Suédois avaient perdu une 
é.Dé- grande bataille à Nonlinguc ; leur défaite même 
cemb. j'ervit à la France, car cite les mit dans fa dé- 
,tf J4* pendance. Le Chancelier Omnjikrn vint rendre 
hommage dans Compiégne à la fortune du Car- 
dinal, qui dès- lors fut le maître des affaires en 
Allemagne, au lieu qu' Oxnijiiem l'était aupara- 
vant. Il fait eu même tems un Traité avec les 
Etats Généraux, pour partager d'avance avec 
eux les Pays - lias Espagnols , qu'il comptait 
fubjuguer aÛÉment? 

Louis XIII. envoya déclarer la guerre à Bru- 
xelles par un Héraut d'armes. Ce Héraut de- 
vait préfenter un cartel an Cardinal Infant fils 
de Philippe III. Gouverneur des Pays-Bas. 

Oh 
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On peut obfervcr que ce Prince Cardinal fui- 
vanc l'ufagc du tems commandait des armées. 
Il avait été l'un des Chefs qui gagnèrent la 
bataille de Nortlingue contre les Suédois. On 
vit dans ce ficelé les Cardinaux de Richelieu, 
de ta Valette & de Sourdis enduill-r la cuiraile & 
marcher à la tête des troupes : tous ces ufages 
ont changé. La déclaration de guerre par un 
Héraut d'armes ne fe renouvella plus depuis 
ce tems - là ; On fe contenta dii publier la guer- 
re chez foi , fans l'aller fignifier à fes ennemis. 

Le Cardinal de Richelieu attira encor le Duc 
de Savoie , & le Duc de Parme dans cette Li- 
gue: il s'aflura furtout du Duc Ëernavd de 
Weimar , eu lui donnant quatre millions de li- 
vres par an, & lui promettant le Landgra- 
viat d'Alface. Aucun des événements ne répon- 
dit aux arrangements qu'avait pris la Politique. 
Cette Alface que Weimar devait poifeder, tomba 
longtems après dans les mains de la France, & 
Louis XIII. qui devait pnrt.igcr en une campagne 
les Pays-Bas Efpagnols avec les Hollandais, per- 
dit fon armée, & fut près de voir toute la isjtf. 
Picardie eu proie aux LTpagnols. Ils avaient 
pris Corbie. Le Comte de Galas Général de 
l'Empereur , & le Duc de Lorraine , étaient dé- 
jà auprès de Diîon. Les armes de la France fu- 
rent d'abord malheureuR's de tous les côtés. 
Il falut faire de grands efforts pour réfifter à 
ceux qu'on croyait fi facilement abattre. 

Enfin le Cardinal fut en peu de tems fur le 
point d'être perdu par cette guerre même qu'il 
avait fufeitée pour fa grandeur & pour celle 
de 
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, de la France. Le mauvais fuccès des affaires 
publiques diminua quelque tems fa puiifance à 
la Cour. Gajion donc la vie écaic un reflux per- 
pétuel de querelles & de raccommodements avec 
le Roi fon frère, était revenu en France; & 
le Cardinal fut obligé de lailTcr à ce Prince & 
au Comte de Soijfons le commandement de l'ar- 
itfjtf. méc, qui reprit Corbie. il fe vit alors expole 
au reflentiment des deux Princes. C'était , com- 
me on l'a déjà dit, le tems des confpirations, 
ainfi que des duels. Les mêmes perfonnes, 
qui depuis excitèrent avec le Cardinal de Retz 
les premiers troubles de la Fronde, & qui fi- 
rent les Baricades, embraflaient dès-lors toutes 
les occalîons d'exercer cet efprit de {action 
qui les dévorait. Gajion & le Comte de Soijfons 
confentirent à tout ce qu'ils poliraient attenter 
contre le Cardinal. Il fut rélblu de l'afiaffineir 
chez le Roi même j mais le Duc d'Orléans , 
qui ne faifait jamais rien qu'à demi , effrayé 
de l'attentat, ne donna point le lignai dont les 
conjurés étaient convenus. 

Les Impériaux fiirent chaûes de Bourgogne, 
les Efpagnols de la Picardie : le Duc de Wei- 
mer réuffit en Alfàce, & s'empara de prefque 
tout ce Landgraviat que la France lui avait ga- 
ranti. Enfin après plus d'avantages que de mal- 
heurs , la fortune qui fauva la vie du Cardi- 
nal de tant de confpirations, fauva aulE fa 
gloire qui dépendait des fuccès. 

Cet amour de la gloire lui fallait rechercher 
l'empire des Lettres & du bel efprit jufques dans 
l.i crife des affaires publiques & des ficiuies , & 
parmi 
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parmi les attentats contre fa perfonne. Il éri- 
geait dans ce tems-là même l'Académie Frau- ' 6 )7t 
çaife , & donnait dans fou Palais des pièces 
auxquelles il travaillai quelquefois. Il repre- 
nait fa hauteur & fa fierté févère , dès que le 
péril était paifé. Car ce fut encor dans ce tems 
qu'il fomenta les premiers troubles d'Angleter- 
re, & qu'il écrivit ce billet avant- coureur des ie V' 
malheurs de Charles [. Le Roi £ 'Angleterre, avant 
qu'il fait un an, verra qu'il ne faut pas tue mé- 
frifer.. 

Lorfque le fiége de Fontnrabic fut levé par 
le Prince de Coudé, fou armée battue, & le ,e 3 8 ' 
Duc de la Valette aceufé de n'avoir pas fecouru 
le Prince de We, il fit condamner la Valette 
fugitif par des Cpmmiif.iircs auxquels le Roi pre- 
liila lui-même. C'était l'ancien ulàge du gou- 
vernement de la Pairie, quand les Rois n'étaient 
encor regardés que comme les Chefs des Pairs ; 
maïs finis un Gouvernement purement Monar- 
chique , la préfence &la voix du Souverain di- 
rigeait trop l'opinion des Juges. 

Cette guerre excitée par le Cardinal ne réuf- 
fit que quand le Duc de iVeimar eut enfin ga- 
gné une bataille complette, dans laquelle il fit ^j*" 
quatre Généraux de l'Empereur prifonniers , 
qu'il s'établit dans Fribonrg & dans Brizac, 
<fc qu'enfin la branche d'Autriche Efpngmde 
eut perdu le Portugal par la feule confpiratioa 
heureufe de ces tems-là, & qu'elle perdit eu- 
cor la Catalogne par une révolte ouverte fur 
h fin de I640. Mais avant que la fortune 
eût difpofé de tous ces événements extiaordi- 
• H. G. Tom. IV. G naire» 
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«aires en faveur de la France , le pays étaie 
expofé à la ruine. Les troupes commençaient 
à être mal payées. Gratins Ambafladeur de Sué- 
de à Paris dit que les finances étaient mal ad- 
miniftrées. Il avait bien raifon ; car le Cardi- 
as, rtal fut obligé , quelque tems après la perte de 
Corbie, de créer vingt -quatre nouveaux Con- 
feillers du Parlement & un Prcfident. Certai- 
nement on n'avait pas befoin de nouveaux Ju- 
ges , & il était honteux de n'en faire que pour 
tirer quelque argent de la vente des Charges. 
Le Parlement fe plaignit. Le Cardinal pour 
toute réponlè fit mettre en prifon cinq Ma- 
giftrats qui s'étaient plaints en hommes libres. 
Tout ce qui lui réfutait dans la Cour, dans 
le Parlement, dans les Armées, était difgracic, 
exilé ou emprifonne. O 

Louis XIII. avait toujours befoin d'un Confi- 
dent qu'on appelle un Favori , qui pût amufer fon 
humeur trille, & recevoir les confidences de fes 
amertumes. Le Duc de St. Simon occupait ce pot 
te 5 mais n'ayant pas affez ménagé le Cardinal , 
il fut éloigné de la Cour & relégué à lîlayes. 

Le Roi s'attachait quelquefois à des femmes: 
il aimait Mademoifelle de la Fayette , fille d'hon- 
. neur de la Reine régnante, comme un hom- 
me faible, fcrupuleux, & peu voluptueux peut 
aimer. Le Jéfuite Caujfin Confeifeur du Roi 
favorifaït cette liaifon , qui pouvait fervir à 
faire rappellcr la Reine Mère. Mademoifel- 
le âe h Fayette en fe biffant aimer du Roi 
était dans les intérêts des deux Reines con- 
tre le Cardinal; mais le Mirùftre l'emporta fur 
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la maitrefle, & fut le Confèflèur, comme il 
l'avait emporté fur les deux. Reines. Mademoi- 
selle de la Fayette intimidée fut obligée de fe 
jetter dans un Couvent, & bientôt après le -1557^ 
Fére Cw#" tut arrêté & reiegué en balle - Bre- 
tagne. 

La Duchefle de Savoye Chrijlirtc fille de Heu- 
rt IV. veuve de Louis Amiàéc, Se Régente do 
la Savoye , avait auilî un ConfeiTcur Jéfuite qui 
cabalait dans cette Cour , & qui irritait fa pé- 
nitente contre le Cardinal de Richelieu. La 
Miniftrc préféra la vengeance & l'intérêt 'do 
l'Etat au Droit des Gens ; il ne balança pas à 
faire faifir ce Jéfuite dans les Etats de la Du- 
cheflè. La Reine femme du Roi, pour avoir _ 
écrit à la Ducheiîe de Chevreufe, ennemie du 
Cardinal & fugitive, eft traitée comme une 
fuiette criminelle. Ses papiers font faifis, & 
elle fubit un interrogatoire devant le Chance, 
lier Sègukr. 

Tous ces traits raprochés forment le tableau 
qui peint ce Miniftère. Le même homme fem- 
blait deltiné à dominer fur toute la famille de 
Henri IV. à perfécuter la veuve dans les pays 
étrangers, à maltraiter Gafiau fon fils, à fou- 
lever des partis contre la Reine d'Angleterre 
fa fille, àfe'rendre maître de la Duchefle de 
Savoye fon autre fille, enfin à humilier Louis 
XIII. en le rendant puiiTunt, & à faire trem- 
hier fon époufe. Tout le tems de fon Minif- 
tère fc paflà ainfi à exciter la haine & à fc ven- 
ger ; & on vit prefque chaque année des rébel- 
lions & des châtiments. La révolte du Comte 
G 3 de 
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de Soiffbus fut la plus dangereufc. Elle étale 
apuyée par le Duc de Rouit/ou , fils du Maré- 
chal, qui le reçue dans Sedan; par le Duc de 
Guife petit-fils du Balafre, qui avec ie coura- 
ge de Tes ancêtres voulait en faite revivre la 
fortune; enfin par l'argent du Roi d'Efpagne, 
& par lès troupes des Pays-bas. Ce n'était 
pas une tentative hazardée comme celles do 
Gajlou. 

Le Comte de Soijfoat & le Duc de Bouillon 
avaient une bonne armée, & ils favaient la 
conduire; & pour plus grande fureté, tandis 
que cette armée devait s'avancer, on devait 
uilarTiner !e Cardinal, & faire foulcvcf Paris. 
Le Cardinal de Retz encor très-jeune faifait 
, dans ce complot fon apprentiffage de confpi- 
1641. rations. La bataille de la Mariée que le Comte 
de Soijfons gagna près de Sedan contre les 
troupes du Roi, devait encourager les conju- 
rés; mais la mort de ce Prince tué dans la ba- 
taille tira encor le Cardinal de ce nouveau dan- 
ger. Il fut cette fois feule dans l'impuiflànee 
de punir. Il ne favait pas la confpïratioli con- 
tre fa vie, & l'armée révoltée était victorieu- 
Jè. Il falut négocier avec le Duc de Bottillon 
poiMèur de Sédan. Le feul Duc de Guife , le 
même qui depuis fe rendit Maître de Naples , 
fut condamné par contumace au Parlement de 
Paris. 

Le Duc de Bouillon reçu en grâce à la Cour, 
& raccommodé en apparence avec le Cardinal, 
jura d'être fidèle, & dans le même tems il tra- 
înait une nouvelle conipiration. Comme tout 
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ee qui aprochait du Roi haïflait le Miuiftre, 
& qu'il falait toujours au Roi un Favori, Ri- 
chelieu lui avait donné lui-même le jeune à'Ef- 
jiat Cinq- Mars, afin d'avoir Ci propre creatu- 
re auprès du Monarque. Ce jeune homme de- 
venu bientôt Grand Ecuycr, prétendit entrer 
dans le Conièil ; & le Cardinal qui ne le vou- 
lut pas foutlrir, eut auili-tôt en lui un enne- 
mi irréconciliable. Ce qui enhardît le plus 
Cinq - Mars à confpiter, ce fut le Roi lui - mê- 
me. Souvent mécontent de ion Miniibc, oi- 
fenle de fou faite, de fa hauteur, de Ton mé- 
rite même, il unifiait fes chagrins à Ion Fa- 
voii, quil appeilait Cher mat, & parlait de 
Jiubelieu avec tant d'aigreur, qu'il enhardit 
Cinq- Mars à lui propofer plus d'une fois dç 
l'ulS.dlineri & c'eft ce qui cil prouvé par une 
lettre de Lads Xlll. lui-même au Chance- 
lier Seg/tler. Mais ce même Roi fut enfiiitc Cl 
mécontent de fou Favori , qu'il le bannit fou- 
vent de fa préfence; de forte que bientôt Cinq- 
Mars haït également Louis Xlll. & Rkhe-îicii. 
Il avait eu déjà des intelligences avec le Comte 
de Soijfons: il les continuait avec le Duc de 
Bouillon ; & enfin Monfieur , qui après fes eu- 
treprifes malheur eufes fe tenait tranquile dans 
fon appanage de liluis , ennuyé de cette oifi. 
veté & preiié par fes confidents, entra dans le 
complot. Il ne s'en faiftit point qui n'eût pour 
baze la mort du Cardinal , & ce projet tant 
de fois tenté , ne fut exécuté jamais. 

Louis Xlll. & Richelieu tous deux attaqués 154». 
déjà d'une maladie plus dangereufe que les conf- 
G 3 pica- 
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pirations . & qui les conduifit bientôt au tom- 
beau , marchaient en Rouiïïllon, pour ache- 
ver d'ôter cette Province à la Maifon d'Autri- 
che. Le Duc de Bouillon, à qui on n'aurait 
pas dû donner une armée à commander lorf- 
qu'il fortait d'une bataille contre les troupes du 
Koi, en coin mandait pourtant une en Piémont 
- contre les Efpagnols j & c'était dans ce tems- 
là même qu'il confpîraït avec Monlicur , & 
avec Cinq-Mars. Les conjurés failàient un 
Traité avec l'Efpagne, pour introduire leurs 
troupes en Fiance, & pour y mettre tout en 
coiiiuùon, dans une Régence qu'on croyait 
prochaine, & dont chacun cfpérait profiter. 
Cinq - Mars alors ayant fuivi le Roi à Narbon- 
ne, était mieux que jamais dans fes bonnes 
grâces, & Rkbrlien malade à Tarafcon avait 
perdu toute fa faveur , & ne confervait que 
l'avantage d'être néccflàirc. 
Ifi 4*i Le bonheur du Cardinal voulut eticor que 
le complot ii'it découvert , & qu'une copie du 
Traité lui tombât entre les mains. Il en coûta 
la vie a. Cinq - Mars. C'était une anecdote tranf- 
mifé par les courtifans de ce tems - là , que le 
Roi qui avait (i fouvent appelle le Grand Ecu- 
yer , cher ami , tira fa montre de fa poche à l'heu- 
re deltinée pour l'exécution, & dit ; Je crois 
que cher ami fait à préfent une vilaine mine. 
Le Duc de Bouillon lut arrêté au milieu de fon 
armée à Cafal. IL làuva fa vie parce qu'on 
avait plus belbin de fa Principauté de Sedan que 
de fon fang. Celui qui avait deux fois trahi 
l'Etat conferva fa Dignité de Prince, & eut eu 
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échange tic Sedan des terres d'un plus grand 
revenu. De Tboit à qui on ne reprochait que 
d'avoir feu la confpiration , & qui l'avait déf- 
approuvée , fut condamné à mort pour ne l'a- 
voir pas révélée. En vain il reprefenta qu'il 
n'aurait pu prouver fa dépoiition, & que s'il 
avait aceufé le frère du Roi d'un crime d'E- 
tat dont il n'avait point de preuves , il aurait 
bien plus mérité la mort. Une juftification fi 
évidente ne fut point reçue du Cardinal fôn 
ennemi perfonnel. Les Juges le condamnèrent 
fuivant une Loi de Louis XI- dont le feuï nom 
fuffit pour faire voir que la Loi était cruelle. 
La Reine elle - même était dans le fecret de la 
confpiration; mais n'étant point aceufée, elle é- 
chapa aux mortifications qu'elle aurait efluyées. 
Pour Gafion Duc d'Orléans , il aceufa fes com- 
ptées à Ion ordinaire, s'humilia, confentit à 
relier à liloïs fans gardes & fans honneurs , & 
fa deftinée fut toujours de traînée fes amis à Sa 
prifou ou à l'échaffàut. 

Le Cardinal déploya dans fa vengeance auto- 
riféc de la jufticc, toute fa rigueur hautaine. 
On le vit traîner le grand Ecuyer à fa fuite 
de Tarafcon à L) r on fur le Rhône dans un ba- 
teau attaché au iîen, frappé lui-même à mort, 
& triomphant de celui qui allait mourir par le 
dernier fupplice. De- là le Cardinal fe fit por- 
ter à Paris furies épaules de fes gardes, dam 
une chambre ornée, où il pouvait tenir deux 
hommes à côté de fon lit: fes gardes * fe re- 
layaient ; on abbatait des pans de muraille pour 
le faire entrer plus commodément dans les vil- 
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4- les i c'eft îiLiiiî qu'il alla mourir à Paris à cîn- 
,P ec- quante- huit ans, & qu'il laiifa le Roi fatisfaiï 
,<î ' ï *' de l'avoir perdu S: embarrauc d'être le Maître. 
On dit que ce Miniftrc régna encor après fa 
mort, parce qu'on remplir que'qnes places va- 
cantes de ceux qu'il av. lit nr>niu>és : mais les 
brevets étaient cjipédii'-s avant fa mort; & ce 
qui prouve fans réplique qu'il avait trop régné, 
& qu'il ne régnait plus, c'ell que tous ceux 
qu'il avait Fait enfermer à la Baftille en .fortïrent 
comme des victimes déliées qu'il ne fallut plus 
immoler à fa vengeance. Il légua au Roi trois 
millions de notre monnoïe ri'aujourdhui à cin- 
quante livres le marc, Tomme qu'il tenait tou- 
jours en referve. La. dépenfc de fa maifon, de- 
puis qu'il était Premier Mïniftre, montait à 
mille écus par jour. Tout chez lui était fplen- 
deur & fille, tandis que chez le Roi tout était 
fimplicité & négligence; fes gardes entraient 
jufqucs à la porte de la chambre quand il allait 
chez fon Maitrc: il précédait partout les Prin- 
ces du Sang. Il ne lui manquait que la Cou- 
ronne ; & mémo lorfqu'il était mourant , & 
qu'il fe flattait eucor de furvivre au Roi , il 
prenait des mefures pour être Régent du Royau- 
j.JuiL me. La veuve de Henri IV. l'avait précédé de 
>i4*' cinq mois, & Louis XIII. le fuivit cinq mois 

L 11 était difficile de dire lequel des trois fut le 
plus malheureux. La Reine Mérc long teins er- 
rante mourut à Cologne dans la pauvreté. Le 
f.ts Maître d'un beau Royaume , île goûta ja-' 
niais ni les plaifïrs de la grandeur s'il en cft , 
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ni ceux de l'humanité, toujours fous le joug, 
& toujours voulant le fecouer, malade, trille, 
fombre, infuportable à lui-même, n'ayant pas 
un fervitcur dont il foc aimé, le défiant de fa 
femme, liai de fon frére, quitté par Tes maî- 
treflûs fans avoir connu l'amour , trahi par 
fes favoris, abandonné fur le Trône; le fort 
du moindre citoyen paifible dans fa famille 
était bien préférable au iîen. 

Le Cardinal de Richelieu fut peut - être le 
plus malheureux des trois, parce qu'il était 
le plus haï , & qu'avec une mauvaïfe fanté il 
avait à foutcuir de fes mains teintes de fang un 
fardeau immenfe. 

Dans ce tems de confpirations & de fuptj'ccs 
le Royaume fleurit pourtant , & malgré tant 
d'alilictions le ficelé de la politelfe & des Arts 
l'annonçait. Louis XIII. n'y contribua en rien, 
mais le Cardinal de Richelieu fer vit beaucoup à ce 
changement. La Phiiofophïe ne put , il eft vrai, 
erFacer la rouille fcbolaftiquc ; maïs Corneille, 
commenta en 163^. par la Tragédie du Cid, 
le liécle qu'on appelle celui de Louis XIV. Le 
ï'otvjin égala Raphaël d'Urbin dans quelques 
parties de la Peinture. La Sculpture fut bien- 
tôt perfectionnée par Girardun, & le Mauzo- 
lée mc.Tie du Cardinal de Richelieu en eft une 
preuve. Les Français commencèrent à fe ren- 
dre recommaudables furtout par les grâces & 
les politefics de l'eiprit: c'érait l'aurore du bon 
goût. La Nation n'était pas encor ce qu'elle 
devint depuis , 'ni le Commerce n'était bien 
cultive, ni la police générale établie. L'inté- 
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rieur du Royaume était encor à régler ; Italie 
belle ville, excepté Paris, qui manquait eneor 
de bien des chofes néceflaires , comme on le peut 
voir ci- après dans le Siècle de Louis XIV. Tout 
était aulfi différent dans la manière de vivre 
que dans !es habillements de tout ce qu'on voit 
atijourdliui. Si les hommes de nos jours voy- 
nient les hommes de ce teins- là, ils ne croi- 
raient pas voir leurs pères. Les petites bottines, 
le pourpoint, le manteau, ie grand collet de 
point, les mouftaches, & une petite barbe en 
pointe, les rendaient aulïi méconnaiffables pour 
nous , que leurs pallions pour les complots , 
leur fureur des duels, leurs fellins au cabaret, 
leur ignorance générale maigre leur cfprit na- 
turel. La Nation n'était pas aulfi riche qu'elle 
l'eft devenue eu cfpèccs monnoyées , & en ar- 
gent travaillé: aulfi le Miniftère, qui tirait ce 
qu'il pouvait du peuple, n'avait guères par an- 
née que la moitié du revenu de Louis XIV. On 
était encor moins riche en iuduftrie. Les ma- 
nuladures groifiéres de draps de Rouen, & 
d'Elbeuf, étaient les plus belles qu'on connût 
en France: point de tapiflèries, point de crïf. 
taux , point de glaces. L'art do l'horlogerie 
était faible , & coiiiîltait à mettre une corde 
à la fuféc d'une montre ,- les pendules n'é- 
taient point inventées ; le Commerce mariti- 
me dans les Echelles du Levant était dix fois 
moins conGdérable qu'au jour dh ni ; celui de 
l'Amérique fe bornait aux pelleteries du Ca- 
nada : nul vahTeau n'allait aux Indes Orien- 
tales, tandis que la Hollande y avait des Royau- 
mes, 
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mes, & l'Angleterre de grands établiflements. 

Ainfi !a Nation pofledait bien moins d'argent 
qu'elle n'en a eu depuis ; le Gouvernement em- 
pruntait à un plus haut prix ; les moindres in- 
térêts qu'il donnait pour la conflit utiun des ren- 
tes était de fept & demi pour cent à la mort 
du Cardinal de Richelieu. On peut tirer de ii 
une preuve invincible parmi tant d'autres , que 
Je Teftament qu'on lui attribue ne peut être de 
Jui. Le fauflaire ignorant & abfurde qui a pris 
Ton nom , dit au chapitre 1. de la féconde par- 
tie, que la jouïflance Fait le rembourlèmcnt en- 
tier de ces rentes en fept années & demie ; il a 
pris le denier feptïémc , fept & demi pour la 
feptiéme partie & demi de cent; & il n'a pas vù 
que le rembourfement d'un capital en fept an- 
nées & demie , ne donne pas fept & demi par 
année, mais près de quatorze. Tout ce qu'il 
dit dans ce chapitre eft d'un homme qui n'en- 
tend pas mieux les premiers élémens de l'Ari- 
thmétique que ceux des affaires, j'entre ici dans 
ce petit détail , feulement pour Faire voir com- 
bien les noms en impotent aux hommes: tant 
que cette œuvre de ténèbres a paffe pour être 
du Cardinal de Richelieu , on l'a loué comme un 
chef-d'œuvre , & ceux qui enfin ont vu que le 
Teftamcnt lui était faulfement attribué , ont 
trouvé le chef-d'œuvre un tiflu d'erreurs & 
de menfonges. 
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DU GOUVERNEMENT 

ET DES 

MOEURS DE L'ESPAGNE, 

depuis Philippe II. jusqu'à Philippe IV. 

ON voit depuis !a mort de Philippe IL les 
Monarques Efpagnols affermir leur pou- 
voir abiblu dans leurs h.tats, & perdre infeuli- 
blemeiit leur autorité dans l'Europe. Le com- 
mencement de lit décadence fe rît ièntir dés les 
premières années du régne de Philippe III. : la 
F.iibki'Iè de ion caractère Te répandit fur toutej 
les parties de fou Gouvernement. Il était diffi- 
cile d'étendre toujours des foins vigilants fur 
l'Amérique, fur les valtes polfeffions en Ane, 
fur celles d'Afrique, fur l'Italie & les Pays-lias j 
mais fou pére avait vaincu ces difficultés, & 
les tréfors du Mexique, du Pérou, du Urezil, 
des Indes Orientales devaient fur monter tous 
les obltacles. La négligence Fut li grande , l'ad- 
minidration des deniers publics 11 infidèle, que 
dans la guerre qui continuait toujours contre 
les Provinces -Unies, on n'eut pas de quoi payer 
les troupes Efpagnoles ; elles fc mutinèrent , 
elles panèrent au nombre de trois mille hom- 
mes 
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mes fous les drapeaux du Prince Maurice. Un iso^ 
lîmple Stadhouder avec un efprit d'ordre payait 
mieux lès troupes que le Souverain de tant de 
Royaumes. Philippe III. aurait pu couvrir tes 
mers de vailfeaux , & les petites Provinces de 
Hollande & de Zélande en avaient plus que, 
lui : leur flotte lui enlevait les principales 
Ifles Moluqiies, & furtont Amlioine , qui pro- itfoS. 
duit les plus précïeulès épiceries , dont les Hol- 
landais font reliés en pnllèilmn. Enfin ces fept 
petites Provinces rendaient fur Terre les forces 
de cette vafte Monarchie inutiles ; & fur Mer 
elles étaient plus puiiTant.es. 

Philippe III. en paix avec la France, avec 
l'Angleterre , n'ayant la guerre qu'avec cette Ré- 
publique naiffante , eft oblige de conclure avec ifioj. 
elle une trêve de douze années, de lui laitier 
tout ce qui était en fa poticllion, de lui alfu- 
rer la liberté du commerce dans les grandes In- 
des , & de rendre enfin à la Malfon de Najfati 
Tes biens (îtués dans les Terres de la Monar- 
chie. Henri IV. eut la gloire de conclure cette 
trêve par fes Ambalfadeurs. C'ell d'ordinaire 
le parti le plus faible qui délire une trêve, & 
cependant le Prince Maurice ne la voulait pas. 
Il fut plus difficile de l'v faire confentir , que 
d'y rcToudre le Roi d'Efpagne. 

L'expulfioa des Maures fit bien plus de tort jsop. 
à la Monarchie. Philippe III. ne pouvait venir 
à bout d'un petit nombre de Hollandais , & il 
put malheureufement châtier fix à fept-cent- 
mïlle Maures de fes Etats. Ces relies des an- 
ciens vainqueurs de I'Efpagne étaient la plu- 
part 
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part déformés , occupés du Commerce & de la 
culture des terres , bien moins formidables en 
Efpagne que les Proteftans ne l'étaient en Fran- 
ce , & beaucoup plus utiles , parce qu'ils étaient 
laborieux dans le pays de la pareflè : on les for- 
çait à paraître Chrétiens ; l'Inquifition les pour- 
suivait fans relâche 5 cette perfécution produi- 
Jît quelques révoltes , mais faibles & bientôt ap- 
paifées. Henri IV- voulut prendre ces Peuples 
fous fa protection ; mais fes intelligences avec 
*6o9, eux furent découvertes par la trahifon d'un 
Commis du bureau des affaires étrangères ; cet 
incident bâta leur difperfion. On avait déjà 
pris la réfohition de les chaffer: ils propofèrent 
en vain d'acheter de deux millions de ducats 
d'or la permïflîon de refpirer l'air de l'Efpagne j 
le Confcil fut inflexible: vingt mille de ces 
$rofcrits fe réfugièrent dans des montagnes ; 
mais n'ayant pour armes que des frondes & des 
pierres , ils y furent bientôt forcés. On fut oc- 
cupé deux années entières à tranfporter des 
citoyens hors du Royaume & à dépeupler l'E- 
tat. Philippe fe priva ahifi des plus laborieux de 
fes fujets , au lieu d'imiter les Turcs , qui favent 
contenir les Grecs , & qui font bien éloignes 
de les forcer à s'établir ailleurs. 

La plus grande partie de ces Maures Efpa- 
gnols fe réfugièrent en Afrique leur ancienne 
patrie; quelques-uns paffèrent en France, fous 
la Régence de Marie de Médias ; ceux qui 11e 
voulurent pas renoncer à leur Religion s'em- 
barquèrent en France pour Tunis; quelques ra- 
milles qui tirent profeUion du Chiiltianiime s'é- 
tablirent 
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tablirent en Provence , en Languedoc ; il en 
vint à Paris même , & leur race n'y a pas été 
inconnue. Mais enfin ces fugitifs fe font incor- 
pores à la Nation, qui a profité de la foute 
de l'Efpagne, & qui enfuite l'a imitée dans l'é- 
migration des Réformés. C'cll ainfi que tous 
les Peuples fe mêlent , & que toutes les Na- 
tions font abforbées les unes dans les autres , 
tant6t par les perfécutions , tantôt par les con- 
quêtes. 

Cette grande émigration , jointe à celle qui 
arriva fous Ifabelle aux Colonies que l'avarice ■ 
tranfplantait dans le Nouveau Monde, épuî- 
fait infenfiblement l'Efpagne d'habitants ; & 
bientôt la Monarchie ne fut plus qu'un vafte 
corps finis fubftance. La fuperfKtion , ce vice 
des ames faibles , avilit eilcor le régne de Phi- 
lippe III; fa Cour ne fut qu'un cahos d'intri- 
gues , comme celle de Louis XIII. Ces deux 
Rois ne pouvaient vivre fans favoris , ni ré- 
gner fans premiers Miuiftres. Le Duc de Lerme 
depuis Cardinal gouverna longtems le Roi & le 
Royaume : la omfufion où tout était , le chat 
fa de fa place. Son fils lui fuccéda , & l'Efpa- 
gne ne s'en trouva pas mieux. 

Le défordre augmenta fous Pisilippe IV. fils ifftr; 
de Philippe III. Son favori le Comte- Duc O/i- 
varès lui fit prendre le nom de Grand à fon. 
avènement : s'il l'avait été , il n'eût point eu de 
premier Miuiftre. L'Europe & fes fujets luire- 
fufèrent ce titre j & quand il eut perdu depuis 
le Rouffillon par la faiblefiè de fes armes , le 
Portugal par. fa négligence , la Catalogne par 
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l'abus de fon pouvoir , la voix publique lui 
donna pour deviiè un Folle avec ces mots: Plus 
011 lui cte, plus il efi grmid. 

Ce beau Royaume était alors peu puiffhiit 
au dehors , & miférable au dedans. On n'y 
connaiffait nulle police. Le Commerce intérieur 
était ruiné, par les droits qu'on continuait de 
lever d'une Province à une autre. Chacune de 
ces Provinces ayant été autrefois un petit Roy- 
aume, les anciennes Douanes fubfifîaient ; ce 
qui avait été autrefois une Loi ncceflàire , de- 
venait un abus onéreux. On ne fut point faire 
de toutes ces parties du Royaume un tout ré- 
gulier. Le même abus a été introduit en Fran- 
ce; mais il était porté en Efpagne à un tel ex- 
cès, qu'il n'était pas permis de tranfporter de 
l'argent de Province à Province. Nulle induf- 
. Ine ne fécondait , dans ces climats heureux , les 
préfents de la Nature : ni les foies de Valence, 
ni les belles laines de l'Andaloufic & de la Cad 
tille, n'étaient préparées par les mains Efpa- 
gnolcs : les toiles fines étaient un luxe très-peu 
connu: les manufactures Flamandes, relie des 
monuments de la Maifon de Bourgogne, four- 
nidaient à Madrid ce que l'on connaiffait alors 
de magnificence : les étoffes d'or & d'argent é- 
taient défendues dans cette Monarchie , comme 
cilcs le feraient dans une République indigen- 
te qui craindrait de s'apauvrir. En effet malgré 
les mines du Nouveau Monde, l'Efpagne était 
fi pauvre, que le Miniftère de Philippe IV. fe 
trouva réduit à la nccelTité de faire de la mon- 
noie de cuivre , à laquelle on donna un prix 
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prefque aufll fort qu'à l'argent : il falut que le 
Maître du Mexique & du Pérou fit de la faut 
fe monnoie pour payer les charges de l'Etat. 
On n'ufàit, fi on en croit le fage Gottrvilh , 
impofer des taxes perfoLinelles , parce que ni 
les bourgeois , ni les gens de la campagne , 
n'ayant prefque point de meubles, n'auraient 
jamais pû être contraints à payer. Jamais ce 
que dit Charles- Qitinr ne le trouva fi vrai:. Eu 
France tout abonde , tout manque en Efpagne. . 

Le régne de Philippe IV. ift fut qu'un en- 
chaînement de pertes & de difgraces : & le Com- 
te-Duc OHvarès fut auffi malheureux dans fon 
administration , que le Cardinal de Richelieu fut 
heureux dans la fieune. 

Les Hollandais qui recommencèrent la guer- 
re à l'expiration de la trêve de douze années , 
enlèvent le Brefil à l'Efpagne : il leur en eft 161s- 
relié Surinam: ils prennent Mallricht, qui leur 
cft enfin demeuré. Les armées de Philippe font 
chaifées de la Valteline & du Piémont par les 
Français fans déclaration de guerre '; & enfin, 
brique la guerre cft déclarée en i6"3f. il eft 
malheureux de tous eûtes. L'Artois cil envahi. i*î?- 
La Catalogne entière jaloufe de fes privilèges 
auxquels 'il attentait, iè révolte & fe donne à 1641. 
la France. Le Portugal fecoue le joug. Une 
confpiration auffi -bien exécutée que bien con- 
duite mit fur le Trône la Maifon de Bragaiice. 
Le premier Miniilre Olivarès eut la confufion 
d'avoir contribué lui-même à cette grande ré- 
volution , en envoyant de l'argent au Duc de 
Bragance, pour ne point lailfer de prétexte au 
H. G. Tom. IV. H refus 
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refus de ce Prince de venir à Madrid. Cet ar- 
gent même fervit à payer des conjurés. 

La révolution n'était pas difficile. Olinarès 
avait eu l'imprudence de retirer une garnilbn 
Efpagnole de la fortercuc de Lisbonne. Peu de 
troupes gardaient le Royaume. Les Peuples é- 
taient irrités d'un nouvel impôt ; & enfin le 
premier Miniftre, qui croyait tromper le Duc 
de Bragance, lui avait donné le commandement' 
des armes. La Ducheûe de Mantoue Vice- 
Reine fut chaiïëe* fans que perfonne prit fa dc- 
4 ' fente. Un Secrétaire d'Etat Efpuguol , & un de 
fes Commis, furent les feules victimes immo- 
lées à la vengeance publique. Toutes les villes 
du Portugal imitèrent l'exemple de Lisbonne 
urefque dans le même jour. Jetai âe Byagaiice 
hit partout proclamé Roi fans le moindre tu- 
multe: un fils ne fuccède pas plus paîiîblemeuc 
à fon pére. Des vahlbaux partis de Lisbonne , 
partirent pour toutes les villes de l'Aile & de 
l'Afrique, pour toutes les Iiles qui appartenaient 
à la Couronne' de Portugal ; il n'y en eut au- 
cune qui héfitàt à chail'cr les Gouverneurs Es- 
pagnols. Tout ce qui reliait du Brefil, ce qui 
n'avait point été pris par les Hollandais fur les 
Efpagnols, retourna aux Portugais; & enfin 
les Hollandais , unis avec le nouveau Roi Don 
Jean 4e Kragmice , lui rendirent ce qu'ils avaient 
pris à l'Ffpague dans le Brefil. 

Les Kles Acores, Mozambique, Goa, Ma- 
cao, furent animées du même cf prit que Lis- 
bonne. Il femblait que la confpiratîon eût été 
tramée dans tomes ces Villes. On vit partout 
corn- 
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■ombîeu une domination étrangère efr. odieiriè, 
& en même tems combien peu le Mi ni (1ère 
Efpagnol avait pris de racUires pour conferver 
tant d'Etats. 

On vit aufli comme on flatte les Rois dans 
leurs malheurs , comme on leur déguife des vé- 
rités triites. La manière dont Olivarès annon- 
ça à Philippe IV. la perte du Portugal cit cé- 
lèbre. Je -viens vous annoncei- , dit -il, une heu- 
reuse nouvelle : Votre Majejiè a gagné tous les 
biens dit Duc de Bragance ; il s'efi avifi de je faire 
proclamer Roi, £y la confiscation de fis terrel 
vous ejl acqttife par jbii crime. La confifeation 
n'eut pas lieu. Le Portugal devint un Royaume 
confidérable , furtout.lors que les richelfes du 
Brefil & les Traités avec l'Angleterre rendirent 
fon Commerce floriflant. 
. Le Comte -Duc Olivarês, longtcms le Maî- 
tre de la Monarchie Efpagnole , & l'émule du 
Cardinal de Richelieu , fut enfin difgracié pour a- 
voir été malheureux. Ces deux Miniltres a- 
vaient été longtcms également Rois, l'un en 
France, l'autre en LTpagne ; tous deux ayant 
pour ennemis la Maifon Royale, les Grands 
& le Peuple ; tous deux ttès-dirrerents dans leurs 
caractères, dans leurs vertus, & dans leurs vi- 
ces ; le Comte - Due auifi rifervé , auffi tranquil- 
le, & auflî. doux que le Cardinal était vif, 
hautain, & (ànguinaire. Ce qui conferva Ri- 
chelieu dans le Miniltère, & ce qui lui donna 
prefque toujours L'afcendant fur Olharès, ce 
fut ion activité. Le Miniltre Efpagnol perdit 
tout j>ar fa négligence -, il monrut de la mort 
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tics Miiiiftres déplacés; on dit que le chagrin 
les tue ; ce n'cft pas feulement le chagrin de la 
folitudc après le tumulte, mais celui de (èutir 
qu'ils (nui h.ns & qu'ils ne peuvent fe venger. 
Le Cardinal de Richelieu av.it .ibrégé fcs jours 
d'une autre manière, par les inquiétudes qui le 
dévorèrent dans la plénitude de Ta puilTance. 

Avec toutes les pertes que fit la branche 
d'Autriche Lfpagnule, il lui rtlta encor plus 
d'F.tats que le Royaume d'Ujusne n'en poifé- 
de aujourr'hui. Le Milanais, l.i Flandre, Na- 
ples & Sicile apartenaierit à cette Monarchie ■> 
& quelque m.iuvais que lut luii Gciuvernement, 
elle 6t encor beaucoup de peine à la Fiante, 
julqu'.i la paix des Pyrénées. 

Les Elpagnols depuis le tcn'.s de Philippe II. 
jufqu'à Philippe IV. , fe fignalércnt dans les Arts 
de génie. Leur Théâtre, tout imparfait qu'il 
était, l'emportait fur celui des autres Nations i 
il fer vit de modèle à celui d'Angleterre ; & lorf- 
qu'enfuitc la Tragédie commença à paraître en 
'France avec quoique éclat, elle emprunta beau- 
coup de la ftèue Efpagnole. L'Hiftoire , les Ro- 
mans agréables, les fictions iiigénieufes , la 
Morale, furent traités en Efpagne avec un fuc- 
cès qui parti beaucoup celui du Théâtre ; maïs 
la faine Phrlofophie y fut toujours ignorée. 
L'Inquifition & la fuperflition y perpétuèrent 
les erreurs IthulailiqLn's: les Mathématiques fu- 
rent peu cultivées, & tes Elpagnols dans leurs 
guerres employèrent pteique toujours des Ingé- 
nieurs Italiens. Ils curent quelques Peintres du 
fécond rang, & jamais d'école de Peinture. L'Ar- 
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cliiteCture n'y fit point de gçands progrès. L'Et 
curial fut bâti fur les deflèins d'un Français. Les 
Arts mécaniques y étaient tous très - grolfiers. 
La magnificence des grands Seigneurs confit 
tait dans de grands amas de vaiHèlle d'argent, 
& dans un nombreux domeftique. Il régnait 
chez les Grands une gencrolité d'oltcntation 
qui en impofait aux étrangers, & qui n'était 
en ufage que dans l'Efpagne ; c'était de parta- 
ger l'argent qu'on gagnait au jeu avec tous les 
affiliants de quelque condition qu'ils fulfent. 
Montrêfor raporte que quand le Duc de Lmnc 
reçoit Gajîon frère de Louis XIII. & fa fuite 
dans les Pays-Bas, il étala une magnificence 
bien plus lîngiiliére. Ce premier Miniftre, chez 
qui Gajion refta plufieurs jours, failàit mettre 
après chaque repas deux-mille Louis d'or fur. 
une grande table de jeu. Les fuivants dcMon- 
fieur, & ce Prince lui-même, jouaient avec 
cet argent. 

Les fètes des combats de taureaux étaient 
très fréquentes , comme elles le font encor au- 
jourdhui.i & c'était le fpcetacle le plus magni- 
fique & ie plus galant, comme le plus dange- 
reux. Cependant, rien de ce qui rend la vie 
commode n'était connu. Cette difette de l'utile 
& de l'agréable augmenta depuis l'cxpulfion des 
Maures. De ià vient qu'on voyage en Efpagne , 
comme dans les defertsde l'Arabie, & que dans 
les villes on trouve peu de rellburce. La fo- 
ciété ne fut pas plus perfectionnée que les Arts 
de la main. Les femmes prefque auiïï renfer- 
mées qu'en Afrique, comparant cet efclavage 
H 3 avec 
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avec la liberté de la France, en étaient plus 
malheureufes. Cette contrainte avait perrectioiVr 
né un art ignoré parmi nous , celui de parler 
avec les doigts ; un amant ne s'expliquait pas 
autrement fous les fenêtres de fa maitrelfe , qui 
ouvrait en ce moment là ces petites grilles de 
bois nommées jaloufies, tenant lieu de vitres, 
pour lui répondre dans la même langue. Tout 
le monde jouait de la guitarre; & la truleue 
n'en était pas moins répandue fur la face de 
l'Efpagne. Les pratiques de dévotion tenaient 
lieu d'occupation à des citoyens défeeuvrés. On 
difait alors que la fierté, la dévotion, l'amour 
& l'oifiveté compofaieut le caractère de la Na- 
tion } mais auflï il n'y eut aucune de ces révo- 
lutions fanglaiitcs, de ces confpirations , de ces 
châtiments cruels , qu'on voyait dans les autres 
Cours de l'Europe. Ni le Duc de Ltrmt, ni le 
Comte Olivm-ès , ne répandirent le fang de leurs 
ennemis fur les cchatïàuts : les Rois n'y furent 
point anailinés comme en France , & ne péri- 
rent point par la main du bourreau comme en 
Angleterre. 
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CHAP. CENT -QUARANTE -SEPTIEME. 

DES ALLEMANDS 



RODOLPHE IL 

MATHIAS ET FERDINAND IL 

Des malheurs de Frédéric Eie&eur Palatin. De! 
Conquêtes de Gujlxve Adolphe. Paix de Vefi- 
$halie &c. 



XT velle vie fous Hairi IV, que l'Angleterre 
floriflait fous hlizabeth , & que l'Elpagne était 
la Fuiflance prépondérante de l'Europe forts 
Philippe il. l'Allemagne & leNord ne jouaient 
pas un lî grand rôle. 

Si on la regarde comme le Siège de l'Empi- 
re, cet Empire n'était qu'un vain nom, & on 
peut obferver que depuis l'abdication de Char- 
les -Quint jufqu'au régne de Lèttpold, elle n'a 
eu aucun crédit en Italie. Les couronnements 
à Rome & à Milan, furent fuppiimés comme 
des cérémonies inutiles ; on les regarnit aupa- 
ravant comme eiTimtielies : mais depuis que Fer- 
dinand I. frère & fuccefleur de l'Empereur Char- 
les - Qitiut , négligea le voyage de Rome , on s'ac- 
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reprenait une nou- 
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coutuma à s'en paûer. Les prétentions des Em- 
pereurs fur Rome, celles des Papes de donner 
l'Empire, tombèrent infenlîblement dans l'ou- 
bli: tout s'cft réduit à une lettre de félicita tion 
que le Souverain Pontife écrit à l'Empereur 
élû. L'Allemagne refta avec le titre d'Empire , 
mais faible , parce qu'elle fut toujours divifée. 
Ce fut une République de Princes à laquelle 
préfixait l'Empereur : & ces Princes ayanc tous 
des prétentions les mis contre les autres, en- 
tretinrent prefquc toujours une guerre civile , 
tantôt fourde, tantôt éclatante, nourie pat 
leurs intérêrs oppofés , & par les trois Re- 
ligions de l'Allemagne , plus opposes enenr 
que les intérêts des Princes. Il était inipuf- 
hblc que ce vjlle Etat partagé en tant de 
Principautés défunics , fans commerce alors , 
& fans richefTcs , influât beaucoup for le fy- 
(téme de l'Europe. Il n'était point fort au- 
déhors , maïs il l'était au - dedans , parce que 
in Nation fut toujours laborieufe & bell-queu- 
fe. Si ta Conftitution Germanique avait fuc- 
combé, fi les Turcs avaient envahi une par. 
tie de l'Allemagne , & que l'autre eût appel- 
lé des Maîtres étrangers , les Politiques n'au- 
raient pas manqué de prouver que l'Allema- 
gne déjà déchirée par elle - même , ne pou- 
vait fiibfifrer: ils auraient démontré que la for- 
me finguliére de fon gouvernement, la multi- 
tude de fes Princes, ia pluralité <!-?s Religions, 
ne pouvaient que préparer une ruine, & un 
efclavage inévitable. Les caufes de la décaden- 
ce de l'ancien Empire Romain n'étaient pas à 
beau- 
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beaucoup près fi palpables ; cependant le Corps 
de l'Allemagne . eft relié inébranlable, en por- 
tant dans (on fèin tout ce qui femblait devoir 
le détruire ; & jï eft difficile d'attribuer cette 
permanence d'une Constitution fi compliquée 
qu'au génie de la Nation. 

L'Allemagne avait perdu Mets , Toul , & Ver- 
dun en IÎÇ2. fous l'Empereur Charles - Quint ; 
mais ce territoire qui était de l'ancienne Fran- 
ce pouvait être regardé plùcô: "comme une ex- 
crelcencc du Corps Germanique, que comme 
une partie naturelle de cet Etat. Perjimxnd 1. 
ni fes fucceBeurs 11e firent aucune tentative 
pour recouvrer ces villes. Les Empereurs de la 
Maifon d'Autriche devenus Rois de Hongrie, 
eurent toujours les Turcs à craindre, & ne fu- 
rent pas en état d'inquiéter la France, quelque 
faible qu'elle fc':t, depuis Fronçait IL jufqu'à 
Henri IV. Des Princes d'Allemagne purent ve- 
nir la piller, & le Corps de l'Allemagne ne 
put fe réunir pour l'accabler. 

Ferdinand 1. vofilut en v.ain réunir les trois 
Religions qui partageaient l'Empire, & les Prin- 
ces qui fc faifaient quelquefois la guerre. L'an- 
cienne maxime, Divife pour régner, ne lui 
convenait pas. Il falait que l'Allemagne fût réu- 
nie pour qu'il fût puiilàut: mais loin d'être 
unie, elle fut démembrée. Ce fut préeilement 
de fnn tems que les Chevaliers Teutoniques 
donnèrent aux Polonois la Livonic réputée Pro- 
vince Impériale, dont les Ruifes font à préfent 
en pofieffion. Les Evéchcs de la Saxe Se du Bran- 
debourg , tous fécularifés , ne furent pas un dé- 
mem- , 
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mcmbrcmcnt de l'Etat , mais un grand change- 
ment qui rendit, ces Princes plus puiiTants, & 
l'Empereur plus faible. 

Max'wtilien II. fut encor moins Souverain 
que Fei-dhiand I. Si l'Empire avait confervé 
quelque vigueur, il aurait maintenu fes droits 
fur les Pays-Bas, qui étaient réellement une 
Province Impériale. L'Empereur & la Diette 
étaient les Juges naturels. Ces Peuples qu'on 
appclla rebelles fi longtems, devaient Être mis 
par les Loix au ban de l'Empire: cependant 
Maxinûlicïi II. lailTa le Prince d'Orange Gxùl- 
tanme le taciturne faire la guerre dans les Pays* 
Bas à la tète des troupes Allemandes, fans fe 
mêler de la querelle. En vain cet Empereur fe 
fit élire Roi de Pologne en if75- après le dé- 
part du Roi de France Haa-i III. départ re- 

r dé comme une abdication : Battori Vaivode 
Tranfilvanie , Vanal de l'Empereur, l'emporta 
fur fon Souverain , & la protection de la Por- 
te Ottomane, fous laquelle était ce Battori, 
fut plus puiflàntc que la Cbfer de Vienne. 

Rodolphe II. fucceueur de fon ;pére Maximi- 
lien II. tint les rênes de l'Empire d'une main 
encor plus faible. Il était à la fois Empereur , 
Roi de Bohème & de Hongrie, & il n'influa en 
rien ni fur la Bohême , ni fur la Hongrie, ni 
fur l'Allemagne, & encor moins fur l'Italie. 
Les tems de Rodolphe fcmblent prouver qu'il 
n'eft point de règle générale en Politique. 

Ce Prince paflàît pour être beaucoup plus 
incapable de gouverner que le Roi de France 
Henri III. La conduite du Roi de France lui 
cuÎIt- 
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eotita la vie, & perdit prefque le Royaume. 
La conduite de Rodolphe beaucoup plus faible 
ne caufa aucun trouble en Allemagne. La rai- 
fort en eft qu'en France tous les Seigneurs 
voulurent s'établir fur les ruines du Trône, & 
que les Seigneurs Allemands étaient déjà tout 
établis. 

Il y a des tems où il faut qu'un Prince foît 
guerrier. Rodolphe qui ne le fut pas , vit toute 
la Hongrie envahie par les Turcs. L'Allemagne 
était alors li mal adminiftrée , qu'on fut obligé 
de faire une quête publique pour avoir de quoi 
s'oppofer aux Conquérants Ottomans. Des troncs 
furent établis aux portes de toutes les cglïfes : 
c'eft la première guerre qu'on ait faite avec des 
aumônes 5 elle fut regardée comme fainte, & 
n'en fut pas plus heureufe; & fans les troubles 
du Serrait il eft vraifembl aille que ia Hongrie 
reliait pour jamais fous le pouvoir de Conftart- 
tinople. 

On vit précifément en Allemagne fous cet 
Empereur, ce qu'on venait de voir en France 
fous Henri 111. , une Ligue Catholique contre 
une Ligue Protcftante, fans que le Souverain 
pût arrêter les efforts ni de l'une ni de l'autre. La 
Religion qui avait été fi longtems la caufe de tant 
de troubles dans l'Empire . n'en était plus que le 
prétexte. Il s'agiflâit de la fucceifiwi aux Du- 
chés de Cléves & de Julicrs. C'était encor 
une fuite du Gouvernement féodal , & on ne 
pouvait guères décider que par les armes à 
qui ces Fiefs apartenaient. Les Maifons de Sa- 
xe , de Brandebourg , de Neubonrg les difpu- 
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taient. L'Archiduc Uopold, coulîrt de l'Empereur, 
s'était mis en polïcllîon de Cléves , en attendant 
que Parfaire fût jugée. Ce^te querelle fut, com- 
me nous l'avons vu , l'unique caufe de la mort 
rie Henri IV. Il allait marcher au fecours de 
la Ligue Proteftante. Ce Prince victorieux fui- 
vï de troupes aguerries, des plus grands Gêné- 
raux, & des meilleurs Minières de l'Europe, 
était prêt de profiter de la faiblefle de Rodol- 
phe , & de Philippe III. 

La mort de Henri IV. qui fit avorter cette 
grande entreprife, ne rendit pas Rodolphe plus 
heureux. Il avait cédé la Hongrie, l'Autriche, 
la Moravie à fou frère Malhias , lorfque le Rot 
de France fe préparait à marcher contre lui; 
& lorfqu'il fut délivré d'un ennemi G redouta- 
ble, il fut encor obligé de céder la Bohème à 
ce même Mathias; & en confervant le titre 
d'Empereur , il vécut en homme privé. 

Tout fe fit fans lui fous fon Empire: il ne 
s'était pas même mêlé de la finguliére affaire de 
ce Gerhard de Truchjes Electeur de Cologne, 
qui voulut garder fou Archevêché & fa femme , 
& qui fut chaifé de fon Electorat par les armes de 
les Chanoines & de fon Compétiteur. Cette inac- 
tion iînguli ère venait d'un principe plus fingu- 
lier encor dans un Empereur. La Philofophie 
qu'il cultivait, lui avait appris tout ce qu'on 
pouvait favoir alors, excepté à remplir fes de- 
voirs de Souverain. Il aimait beaucoup mieux 
s'mftruire avec le fameux Ticha Brabê, que 
tenir ies Etats de Hongrie & de Bohême. 

Les fameufes Tables Aftrononiiques de Ticha 
fini- 
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Brahè & de Kepler portent le nom de cet Em- 
pereur ; elles font connues fous le nom de Ta- 
bles Rodolphiim , comme celles qui furent com- 
porées au douzième (iécle en Efpagnc par 
deux Arabes, portèrent le nom du Roi Al- 
pltonfe. Les Allemands fe diftinguaient princi- 
palement dans ce iiécle pur les commencements 
de la véritable Phylique. Ils ne réunirent ja- 
mais dans les Arts de goût, comme les Ita- 
liens; à peine même s'y adonnèrent- ils. Ce 
n'elfc jamais qu'aux efprits patients & laborieux 
qu'apartient le don de l'invention dans les Scien- 
ces naturelles. Ce génie fe remarquait depuis 
longtems eu Allemagne, & s'étendait à leurs 
voifins du Nord. Tkho Brahè était Danois, 
Ce fut une chofe bien extraordinaire, furtout 
dans ce tems-lâ, de voir uit'Gentïlhomme Da- 
nois dépenfer cent-mille écus de fon bien à bâ- 
tir, avec les fecours de Frédéric II. Roi de 
DanncmarLk, non feulement un Obfervatoirc., 
mais une petite Ville habitée par plufieurs fa- 
vants: elle fut nommée Uranibourg , !a ville des 
Apes. Tkho Brahè avait à la vérjté la faïblefle 
commune d'être perfuadé de l'Aftrologic judi- 
ciaire, mais il n'en était ni moins bon A Itr o- 
nome, ni moins habile Mécanicien. Sa deffct- 
née fut celle des grands -hommes,- il fut perfe- 
cuté dans fa patrie après la mort du Roi fort 
protecteur ; mais il en trouva un autre dans 
l'Empereur Rodolphe , qui le dédommagea de 
toutes fes pertes , & de toutes les injultices des 
Cours. 

Copernic avait trouvé le vrai fyftême du Mon- 
■ de, 
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de , avant que Ticho Brabé inventât le fien , qui 
n'cll qu'ingénieux. Le trait de lumière qui éclai- 
re au^ourdhui le Monde, partit de la petite vil- 
le de Thorn dans la Prune Polonaifc, dès le mi- 
lieu du feiziéme iîécle. 

Kepler né dans le Duché de Virtemberg , 
devina au commencement du dix - feptiéme 
les loix mathématiques du cours des Aftres, & 
fut regardé comme un Légiflateur en Aftrono- 
mie. Le Chancelier Bacon propofaic alors de 
nouvelles feiences ; mais Copernic & Kepler en 
inventaient. L'Antiquité n'avait point fait de 
plus grands efforts, & la Grèce n'avait pas été 
illuih'ée pur de plus belles découvertes : mais 
les autres Arts fleurirent à la fois en Grèce, au 
lieu qu'en Allemagne , la Phyllque feule fut cul- 
tivée par un petit nombre de fages inconnus à 
la multitude : cette multitude était groifiére ; il y 
avait de varies Provinces où les hommes pen- 
fajent à peine , & on ne lavait que fe haïr pour 
la Religion. 

Enfin , la Ligue Catholique , & la Protefhn- 
tc plongèrent J'AIlcmagnc dans une guerre civi- 
le de trente années , qui la réduifit dans un état 
plus déplorable que n'avait été celui de la France 
avant le régne pailible & heureux de Henri IV. 

En l'an 1619. époque de la mort de l'Em- 
pereur Matbias fucceiièur île Rodolphe, l'Empi- 
re allait cch a per à la Manon d'Autriche; mais 
Ferdinand Archiduc de Grats réunit enfin les 
fuffrages en fa faveur. Mttximilien de Ravicre 
qui lui difputait l'Empire, le lui céda; il fit plus , 
il fuutint le Trône Impérial aux dépens de 
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fon fang , & de fes tréfors , & affermit la gran- 
deur d'une Mailon qui depuis ccrafa là fienne. 
Deux branches de la Maifon de Bavière réu- 
nies auraient pu changer le fort de l'Allema- 
gne ; ces deux branches font celles des Electeurs 
Palatins & des Ducs de Bavière. Deux grands 
obftacles s'oppofaient à leur intelligence, la ri- 
valité , & la différence des Religions. L'Electeur 
Palatin Frédéric était Réformé , le Duc de 
Bavière Catholique. Cet Electeur Palatin fut 
un des plus malheureux Princes de fon teras, 
& la caufe des longs malheurs de l'Allema- 
gne. 

Jamais les idées de liberté n'avaient plus pré- 
valu dans l'Europe que dans ces tems- là. La 
Hongrie, la Bohème & l'Autriche même étaient 
aulfi jaloufes.que les Anglais de leurs privilèges. 
Cet erprit dominait en Allemagne depuis les der- 
niers tems de Charles- Quint. L'exemple des fept 
Provinces -Unies était fans cefle préfent à des 
Peuples qui prétendaient avoir les mêmes droits ,' 
& qui croyaient avoir plus de force que la Hollan- 
de. Quand l'Empereur Maibias fit élire en 1618- 
fon coufîn Ferdinand de Grais Roi défigné de 
Hongrie & de Bohême, quand il lui fit céder 
l'Autriche par les autres Archiducs, la Hongrie, 
la Bohème, i'Autrichc fc plaignirent également 
qu'on n'eût pas eu alfez d'égard au droit des Etats. 
La Religion entra dans les griefs des Bohémiens, 
& alors la fureur fut extrême, Les Protdtans vou- 
lurent rétablir des Temples que les Catholiques 
avaient fiiit abattre. Le Confeil d'Etat de Afa- 
thias & de Fti-dinand fe déclara contre les Pro- 
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teflans ; ceux - ci entrèrent au Confeil , & précipi- 
tèrent dé la falle dans la rue trois principaux 
Magiftrats. Cet emportement ne caraétérife que 
la violence du peuple , violence prefque tou- 
jours plus grande que les tyrannies dont il fe 
plaint. Mais ce qu'il y eut de plus étrange, 
c'elï que les révoltés prétendirent par un manï- 
fclte qu'ils n'avaient fait que Cuivre les Loix , & 
qu'ils avaient le droit de jetter par les fenêtres 
les Confcillers qui les oprimaient. L'Autriche 
prit le parti de la Bohême , & ce fut parmi ces 
troubles que Ferdinand de Grats fut élu Empe- 
reur. 

Sa nouvelle Dignité n'en impofa point aux 
Proieltans de Bohême , qui étaient alors très- 
confid érables : ils fe crurent eu droit de defti- 
tuer le Roi qu'ils avaient élu & ils offrirent 
, leur Couronne à l'Eleâcur Palatin gendre du 
Roi d'Angleterre Jaques 1. Il accepta ce Trône , 
fans avoir aifez de forces pour s'y maintenir. 
Son parent Mnximîiieii de Bavière., avec les 

•* troupes Impériales & les tiennes , lui fit perdre à 

N o"' h bataille de Prague, & fa Couronne, & fun 

* 61tt Palarinat. 

Cette journée fut le commencement do ce 
carnage de ttente années. La victoire de Pra- 
gue décida pout quelque cems l'ancienne que- 
relle des Princes de l'Empire & de l'Empereur : 
elle rendit terdiiuiid II. defpotîque. Il mît l'E- 
lecteur Palatin au ban de l'Empire , par un lim- 
plc arrêt de fou Confeit Aulique, & proferivit 

itfn. tous tes Princes & tous les Seigneurs de fou 
parti, au mépris des capitulations Impériales, 
qui 
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qui 11c pouvaient être un frein que pour les fai- 
bles. 

L'Eledeur Palatin fuyait en Siléiïe , en 
Danncmarck, en Hollande , en Angleterre , en 
France: il tut au nombre des Princes infortu- 
nés a qui manqua toujours la fortune, privé " , . 
de toutes les relTources fur lefquelles il devait 
compter. Il ne fut point fecouru par fon bcau- 
pére le Roi d'Angleterre , qui i'e refulà aux cris de 
fa Nation , aux follicitations de fon gendre , & 
aux intérêts du parti Proteftant dont il pou- 
vait être le Chef ; ne fut point aidé par Louis 
XIII. malgré l'intérêt villble qu'avait ce Prin- 
ce à empêcher les Princes d'Allemagne d'être op- 
primés. Louis XIII. n'était point alors gouver- 
né par le Cardinal de Richelieu. Il ne' refta 
bientôt à la Maifon Palatine , & à l'Union Pro- 
teftante d'Allemagne, d'autres fecours que deux 
guerriers qui avaient chacun une petite armée 
.vagabonde, comme les Condottieri d'Italie : l'un 
était un Prince de Brunfvick, qui n'avait pour 
tout Etat que l'adminiltration , ou l'ufurpatïoit 
de l'Evêché d'I-Ialberltadt ; il s'intitulait ami de 
Dieu , & ennemi des Prêtres , & méritait ce der- 
nier titre, puisqu'il ne fubfittak que du pillage 
des églifes : l'autre foutien de ce parti alors rui- 
né était un avauturier bâtard de la Maifon de 
M.r.nfcld, aulK digne du titre d'ennemi des Prê- 
tres que le Prince de BrunPwîck. Ces deux fe- 
cours pouvaient bien fervir à défoler une par- 
tie de l'Allemagne, mais non pas à rétablir le 
Palatin , & l'équilibre des Princes. L'Empereur 
affermi alors eu Allemagne , affemble une Dier- 

. H, G. Tarn. IV. I te 
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te à Ratisbonne, dans laquelle il déclare que 
FEleBeur Palatin f étant rend» criminel de Leze* 
Majejlé , fes Etat! , fes biens , fes Dignités , font 
dévolus au Domaine Impérial , tuais que ne vou- 
lant pas diminuer le nombre des £le3eiirs , il 
veut , commande , & ordonne , que Maxbniliin 
de Bavière [oit invefti de l'Electoral Palatin. Il 
donna en effet cette inveftiture du haut du Trô- 
ne, & fon Vice - Chancelier prononça que l'Em- 
pereur conférait cette Dignité de fa pleine puif- 
fance. 

La Ligue Proteftante prête d'être écrase , fit 
de nouveaux efforts pour prévenir fa ruine en- 
tière. Elle mit à fa tète le Roi de Dannemark 
ChriJIiem IV. L'Angleterre fournit quelque ar- 
gent ; mais ni l'argent des Angîais , ni les trou- 
pes de Dannemarck , ni Brunfwick , ni Mansfild , 
ne prévalurent contre l'Empereur, & ne (ervi- 
rent qu'à dévaiter l'Allemagne. Ferdinand II. 
triomphait de tout par les mains de fes deux 
Généraux, le Duc de Walftein, & le Comte 
Tilly. Le Roi de Dannemarck était toujours 
battu à la tête de fes armées, & Ferdinand fans 
fortir de fa maifon était victorieux, & tout- 
puilfant. 

Il mettait au ban de l'Empire le Duc de Mcc 
klembouLg l'un des Chefs de l'Union Proteftan- 
te, & donnait ce Duché à Walftein fon Général. 
Il proferivait de même le Duc Charles de Man- 
toue , pour s'être mis en poueffion fans fes or- 
dres de fon pays qui lui appartenait par les droits 
du fang. Les troupes Impériales furprirent & 
faccagèrent Mantoucj elles répandirent la ter- 
reiu; 
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ïCur en Italie. Il commençait à rcfferrer cet- 
te ancienne chaîne qui avait lié l'Italie à l'Em- 
pire , & qui était relâchée depuis li longtems. 
Cent - cinquante - mille foldats , qui vivaient à 
dikrétinn dans l'Allemagne , rendaient fa puït 
fance abfolue. Cette puiflànce s'exerçait alors 
fur un peuple bien malheureux ; on en peut ju- 
ger par la monnoie , dont la valeur numéraire 
était alors quatre fois au-deifus de la valeur 
ancienne , & qui était encor altérée. Le Duc 
de IValjlem difait publiquement que le rems é- 
tait venu de réduire les Electeurs à la condi- 
tion des Ducs & Pairs de France , & les Eve- 
ques à la qualité de Chapelains de l'Empereur^ 
C'cll ce même Waïftcin qui voulut depuis fe 
rendre indépendant , & qui ne voulait aiîervit 
fes Supérieurs , que pour s'élever fur eux. 

L'uîage que Ferdinand. 11. faifait de Ton bon; 
heur & de fa puilfauce , fut ce qui détruifit l'un 
& l'autre. I! voulut fe mêler en Maître des af- 
faires de la Suéde & de la Pologne, & prendre 
parti contre le jeune Gnjlavc Adolphe , qui foute- 
jvait alors fes prétentions contre le Roi de Po- 
logne S/gifmond ion parent. Ainfi ce fut lui- 
même qui en forçant ce Prince à venir en Al- 
lemagne, préparafa propre ruine. Il hâta encor 
fon malheur, en réduilatit les Princes Proteitants 
au défefpoir. 

Ferdinand IL fe crut' avec raifon aflk puîuant 
pour cafler la paix de Pauau faite par Charles- 
Quint , pour ordonner de fa feule autorité à tous 
les Princes , à tous les Seigneurs , de rendre les 
Evéchés & les Bénéfices dont ils s'étaient em- 
I % parés. 
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parés. Cet Edit efl encor plus fort que celui 
de la révocation de l'Edit de Nantes , qui a faic 
tant de bruit fous Louis XIV. Ces deux entre- 
prii'es lèmblaWes ont eu des fuccès bien diflé- 
rents. Gtijinue Adolphe appelle alors par les Prin- 
ces Proteitants que le Roi de Dannemarek n'o- 
fait plus fecourir , vint les venger en fe ven- 
geant lui-même. 

L'Empereur voulait rétablir PEglife pour en 
être le Maître i & le Cardinal de Richelieu fe 
déclara contre lui. Rome même le traverfa. La 
crainte de l'a. pui3ance était plus forte que l'in- 
térêt de la Religion. Il n'était pas p!us extra- 
ordinaire que le Minière du Roi Très- Chré- 
tien , & la Cour de Rome même , foutïnifcnt 
le parti Protcftaut contre un Empereur re- 
doutable , qu'il ne l'avait été de voir François 
I. & Hem-i IL ligués avec les Turcs contre 
Chartes- Quint. 

On aime à attribuer toutes les grande chofes 
à un fcul homme, quand il en a fait quelques- 
unes. C'elfc un préjugé fort commun en Fran- 
ce , que le Cardinal de Richelieu attira fcul les 
armes de Gujlave Adolphe en Allemagne, & pré- 
, para fcul cette révolution. Mais il cft évident 
qu'il ne fit autre choie que profiter des con- 
iondurcs. Ferdinand IL avait en effet déclaré 
la guerre à Gnjlave ,■ il voulait lui enlever ht 
Livonie , dont ce jeune Conquérant s'était em- 
paré ; il foutenait contre lui Sigifmond Ton com- 
pétiteur au Royaume de Suéde,- il lui refufait 
k titre de Koi- L'intérêt, la vengeance & la 
fierté appelaient Gujiave en Allemagne i & quand 
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même, lorfqu'il fut en Poméranic, le Miniltè- 
re de France 11e l'eût pas ailîfté de quelque ar- 
gent, il n'en aurait pas moins tenté la fortune 
des armes dans une guerre déjà commencée. 

H était vainqueur en Poméranic , quand la 1*3.1* 
France fit fou Traité avec lui. Neuf-cent- mil- 
le francs une fois payés , & douze-cent-mille 
francs par an qu'on lui donna , n'étaient ni un 
objet important, ni un grand effort de politi-' 
que, ni un fecours fufKfant. Giijîave Adolphe fit 
tout par lui - même. Arrive en Allemagne avec 
moins de quinze -mille hommes, il en eut bien- 
tôt près de quarante-mille , en recrutant dans 
le pays qui les nourifiait , en faifant fervir l'Al- 
lemagne même à fes conquêtes en Allemagne. 
Il force l'Electeur de Brandebourg à lui affurer 
la forterefle de Spandau & tous les partages ; il 
force l'Elecleur de Saxe à lui donner les pro- 
pres troupes à commander. 

L'Armée Impériale commandée par Tilly e(i |?> 
entièrement défaite aux portes de Leipzig. Sept.' 
Tout fe foumet à lui des bords de l'Elbe à ceux 
du Rhin. Il rétablit tout d'un coup le Duc de 
Mecklcmbourg dans fes Etats a un bout de l'Al- 
lemagne , & il clt déjà à l'autre bout, dans le 
Palatinat, après avoir pris Mayence. 

L'Empereur immobile dans Vienne , tombé 
en moins d'une Campagne de ce haut degré 
de grandeur qui avait paru fi redoutable , eft 
réduit à demander au Pape Urbain VIII. de 
l'argent, & des troupes ; on lui rcfufa l'un Se 
l'autre. Il veut engager la Cour de Rome à 
publier une Croiiade contre Gujlave. Le Saint 
I 3 Pérc 
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Pére promet un Jubilé au lieu de Croifùde. Guf- 
tave traverfe en victorieux toute l'Allemagne ; 
il amène dans Munich l'Electeur Palatin , qui 
eut du moins la confolation d'encrer dans le 
Palais de celui qui l'avait dépolfcdé. Cet Elec- 
teur allait être rétabli dans fon Palatînat , & 
même dans le Royaume de Bohême, par les mains 
du Conquérant , lorfqu'à la féconde bataille au- 
9i près de Leipzig, dans les plaines de Liitzen, 6u~ 
No '- jlave fut tué au milieu^ de fa victoire. Cette 
,tf J I « niort Fut fatale au Palatin, qui étant alors ma- 
lade , & croyant être fans reflource , termina là 
malhcureufe vie. 

Si l'on demande comment autrefois des et 
fains venus du Nord conquirent l'Empire Ro- 
main , qu'on voye ce que Gitjiave a fait en deux 
ans contre des Peuples plus belliqueux que n'é- 
tait alors cet Empire , & on ne fera point étonne. 

C'eil un événement bien digne d'attention , 
que ni la mort de Giifiave, ni la minorité de fa 
fille Chrifiine Reine de Suéde , ni la fanglante 
défaite des Suédois à Nortlingue , ne nuifit point 
à la conquête. Ce fut alors que le Miniftèro de 
France joua en effet le rolle principal : il fit la 
loi aux Suédois , & aux Princes Proteftants d'AU 
. lemagne en les fb menant j & ce fut ce qui va- 
lut depuis l'Atfaco au Roi de France , aux dé- 
pens de la Maifon d'Autriche. 

Gtijlave Adolphe avait laiifé après lui de très 
grands Généraux qu'il avait formés : c'eft ce 
qui cft arrivé à prefquc tons les Conquérants. 
Ils furent fécondés par un Héros de la Maifon 
de Saxe, Bernard de Weimar , defeendant de 
. . . l'an- 
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l'ancienne branche Electorale dépoftedée par 
Charles-Quint , & refpirant encor la haine con- 
tre la Maïfon d'Autriche. Ce Prince n'avait pour 
tout bien qu'une petite armée qu'il avait levée 
dans ces tems de trouble , formée & aguerrie 
par lui , & dont la folde était au bout de leurs 
épées. La France payait cette armée , & payait, 
alors les Suédois. L'Empereur qui ne fortait 
point de fort cabinet , n'avait plus de grand Gé- 
néral à leur oppofer. Il s'était défait lui-même 
du feul homme qui pouvait rétablir fes aimes 
& fon Trône ; il ctaignït que ce fameux Duc 
de Walftiin', auquel il avait donné un pouvoir 
fans bornes fur fes armées , ne fe fervit con- 
tre lui de ce pouvoir dangereux. Il fit afiaffi- 
ncr ce Générai , qui voulait Être indépendant. J.ES 

C'eft ainfi que Ferdinand 1. s'émit défait par T " et 
un aflàlïinat du Cardinal Afttrtinujhu , trop puif- 1 '** 
faut en Hongrie , & que Henri III. avait fait 
périr le Cardinal & le Duc de Gutfe. 

Si Ferdinand II. avait commandé lui-même 
fes armées , comme il le devait dans ces con- 
jonctures critiques } il n'eût point eu befoin de 
recourir à cette vengeance des faibles , qu'il crut 
jiécevfaire , & qui ne le rendit pas plus heureux. 

Jamais l'Allemagne ne fut plus humiliée que 
dans ce tems : un Chancelier Suédois y domi- 
nait , & y tenait fous fa main tous les Princes 
Proteftants. Ce Chancelier Oxenfiiern, animé d'a- 
bord de l'efprit de Gitjîave Adolphe fon Maître , 
ne voulait point que les Français partageaient 
le fruit des conquêtes de Gujiave; mais après 
la bataille de Nortliugue il fut obligé de prier le 
I 4 Minit 
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Miuiftre Français de daigner s'emparer de l'Ai- 
face , fous le titre de Protecteur. Le Cardinal 
de Richelieu promit l'Alface à Bernard de H'ei- 
mar, & fit ce qu'il put pour l'aùurer à la Fran- 
ce. Jufques-là ce Miniftère avait temporiu;, 
& agi fous main ; mais alors il éclata. Il dé- 
clara la guerre aux deux branches de la Mai- 
tbn d'Autriche , affaiblies toutes les deux en Ef- 
pagns & dans l'Empire. C'e(t-là le fort de cet- 
te guerre de trente années. La France , la Sué- 
de , la Hollande , la Savoye , attaquaient à la 
fois la Maifon d'Autriche , & le vrai lîftèmc de 
Henri IV. était fuivi. 
if. Ferdinand II. mourut dans ces trilles circon- 
FeV. (lances à l'âge de cinquante- neuf ans , après 
l6 S7- dix-huit ans d'un régne toujours troublé par des 
guerres inteilmes & étrangères , n'ayant jamais 
combattu que de fon cabinet. Il fut très mal- 
heureux , puifque dans fes fuccès il fe crut ob- 
ligé d'être fanguinaire, & qu'il fallut foutenir 
enfuïte de grands revers. L'Allemagne était plus 
malhcmcufc que lui; ravagée tour- à- tour par 
elle-même , par les Suédois &les Français , éprou. 
vant la famine , la difette , & plongée dans la 
barbarie, fuite inévitable d'une guerre fi longue 
& il matheureufe. 

Ferdinand II. a été loué comme un grand 
Empereur, & l'Allemagne ne fut jamais plus à 
plaindre que fous fon gouvernement ; elle avait 
été heureulè fous ce Rodolphe qu'on méprife. 

Ferdinand II. laiiïa l'Empire à fon fils Ferdi- 
nand III. déjà élu Roi des Romains ; mais il ne 
lui laiifa qu'un Empire décln'ré, dont la Franco 
& 
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& la Suéde partagèrent les dépouilles. 

Sous le régne de Ferdinand ili. la puiflance 
Autrichienne déclina toujours. Les Suédois éta- 
blis dans l'Allemagne n'en for tirent plus; la 
France jointe à eux foutenait toujours le par- 
ti Proteftant de l'on argent & de lès armes ; & 
quoiqu'elle fût elle-même cmbarralTée dans une 
guerre d'abord malheureufe contre l'Efpagne, ' 
quoique le Miniltère eût fouvent des confpira- 
tions ou des guerres civiles à-étouffer, cepen- 
dant elle triompha de l'Empire, comme un hom- 
me blefie terrafle avec du fecours un ennemi 
plus bleffé que lui. Le Duc Bernard de IVei- 
atar, defeendant de l'infortuné Duc de Saxe dé- 
pofledé par Charles - Qitint , vengea fur l'Autriche 
les malheurs de fa race. Il avait été l'un des 
Généraux de Gujlave, & il n'y eut pas un feul 
de ces Généraux qui depuis là mort n'ait fou- 
tenu la gloire de la Suéde. Le Duc de Wàmav 
fut le plus fatal de tous à l'Empereur. Il avait 
commencé à la vérité par perdre la grande ba- 
taille de Nortlinguej mais ayant depuis raf- 
lemblé avec l'argent de la France une armée 
qui ne reconnaillàit que lui , il gagna quatre 
batailles en moins de quatre mois contre les 
Impériaux. Il comptait Le faire une Souveraine- 
té le long du Rhin. La France même lui garan- 
tiflaît par fon Traité la polTeflïon de l'Alzace. 

Ce nouveau Conquérant mourut à trente-cinq I( 
ans , & légua fou année à fes frére's , comme 
on lègue fou patrimoine. Mais la France, qui 
avait plus d'argent que les frères du Duc de 
Weimar, acheta l'armée, & continua les con- 
quêtes 
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quêtes pour elle. Le Maréchal de Guèbriant, 
le Vicomte de Turenne, & le Duc £ Alignait 
depuis le grand Coudé, achevèrent ce que le 
Duc de Weimar avait commence. Les Généraux 
Suédois Banmer & Torjhnfun prenaient l'Autri- 
che d'un côté, tandis que Turenne & Condé l'at- 
taquaient de l'autre. 
>tf4S. Ferdinand 111. fatigué de tant de fecoufTes , 
fut obligé de conclure enfin la paix de Weftpha- 
lie. Les Suédois & les Français furent par ce fa- 
meux Traité les Légiflateurs de l'Allemagne dans 
la Politique & dans la Religion. La querelle des 
Empereurs & des Princes de l'Empire, qui durait 
depuis fept-certt ans, fut enfin terminée. L'Al- 
lemagne fut une grande Ariftocratie compofée 
d'un Roi, des Electeurs, des Princes, & des 
Villes Impériales. Il falot que l'Allemagne épui- 
fée payât encor cinq millions de rïfdalcrs aux Sué- 
dois , qui l'avaient dévaftée & pacifiée. Les Rois 
de Suéde devinrent Princes de l'Empire, en lè 
faifant céder la plus belle partie de la Poméra- 
nic, Stcttin, Wifmar, Rugen, Verden, Brè- 
me , & des Territoires confidérables. Le Roi de 
France devint Landgrave d'Alzace, fans être 
Prince de l'Empire. 

La Maifon Palatine fot enfin rétablie dans 
fes droits, excepte dans le haut Palatinat, qui 
demeura à la branche de Bavière. Les préten- 
tions des moindres Gentilshommes furent dif- 
cutées devant les Plénipotentiaires , comme dans 
une Cour fuprême de Juftice. Il y eut cent- 
quarante reftitutïons d'ordonnées, &qui furent 
fuites. Les trois Religions, la Romaine, la Lu- 
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thcriennc, & la Calvinifte , fiirent également 
autorifées. La Chambre Impériale fut compo- 
fëc de vingt - quatre Membres Protcftans , & 
de vingt - fix Catholiques , & l'Empereur fut 
obligé de recevoir fix Proteftans jufques dans 
fou Confeil Aulique à .Vienne. 

L'Allemagne fans cette paix fût devenue ce 
qu'elle était fous les defcendants de Chariema- 
gne, un pays prefque fauvage. Les villes étaient 
ruinées de la Silélie jufqu'au Rhin, les campa- 
gnes en friche , les villages déferts. La ville de 
Magdebourg réduite en cendres par le Général 
Impérial Tilly, n'était point rebâtie. Le com- 
merce d'Auglbourg & de Nuremberg avait pé- 
ri. Il ne reliait guères de manufactures que cel- 
les de fer & d'acier : l'argent était d'une rareté 
extrême ; toutes les commodités de la vie igno- 
rées; les mœurs fe relfentaicut de la dureté 
que trente ans de guerre avaient mife dans 
tous les efprits. Il a falu un fiécle entier pour 
donner à l'Allemagne tout ce qui lui manquait. 
Les Réfugiés de France ont commencé à y por- 
ter cette Réforme, & c'eft de tous les pays 
celui qui a tiré le plus d'avantage de la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes. Tout le refte s'eft 
fait de foi - même & avec le tems. Les Arts lè 
communiquent toujours de proche en proche ; 
& enfin l'Allemagne ell devenue auifi donnan- 
te que l'était l'Italie au feizïéme fiécle, lorfquo 
tant de Princes entretenaient à l'envi dans 
leurs Cours la magnificence & la politeflè. 
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CHAP. CENT- QUARANTE- HUITIEME. 

DE L'ANGLETERRE 

* JUSQU'A L'ANNE'E MDCXLI. 

SI l'Efpagnc s'affaiblit après Philippe II. fi la 
France tomba dans la décadence & dans 
le trouble après Henri IV. jufqu'aux grands 
fuccès du Cardinal de Richelieu , l'Angleterre 
déchut longtems depuis le Régne â'Elifabeih. Son 
Succeflèur Jaques I. devait avoir plus d'influ- 
ence qu'elle dans l'Europe, puifqu'il joignait -à 
la Couronne d'Angleterre celle d'Ecoflë , & ce- 
pendant fon Régne fut bien moins glorieux. 

Il cft à remarquer, que les Loix de la fuc- 
ceffion au Trône n'avaient pas en Angleterre 
cette faudbiou & cette force inconteffable qu'el- 
les ont en France & en Efpagne. On compte 
pour un des droits de Jaques le Telïament 
A'Elifabeth qui l'appcllait à la Couronne 1 Se Ja- 
160;, qtt;s avait craint de n'être pas nommé dans le 
Tcftamcnt d'une Reine refpeftéc, dont les der- 
nières volontés auraient pu diriger la Nation, 

Malgré ce qu'il devait au Teitamcnt à'Elifa- 
beth , il ne porta point le deuil de la meurtriè- 
re de la mère. Dès qu'il fut reconnu Roi, il 
crut l'être de Droit Divin ; il l'e tîùTait traiter 
par eette raifon de S.tcrèe Majejlé. Ce fut là 
îe premier fondement du mécontentement de la 
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Nation , & des malheurs inouïs de fou fils & 
de là poltérité. 

Dans le teins paifible des premières années 
de fou Régne, il fe forma la plus horrible 
eonfpir.ition qui fuit jamais entrée dans l'cf- 
prit humain: tous les autres complots qu'ont 
produit la vengeance , la politique , la barba- 
rie des guerres civiles, le fana tHine même, n'a- 
prochent pas de l'atrocité delà conjuration des 
poudres. Les Catholiques Romains d'Angleter- 
re s'étaient attendus à des condefccndances que 
le Roi n'eut point pour eux; quelques-uns 
poiTédés plus que les autres de cette fureur de 
parti, & de cette mélancholie fombre qui dé- 
termine aux grands crimes, réfolurent de foi- 
re régner leur Religion eu Angleterre , en ex- 
terminant d'un feul coup le Roi , la Famille 
Royalej & tous les Pairs du Royaume. Un 
Fera , de la Maïfon de Nortbumberland , un Ca- 
iesbi, & plufieurs autres, conçurent l'idée de 
mettre trente -fix tonneaux de poudre fous la 
chambre où le Roi devait haranguer fon Par- 
lement. Jamais crime ne fut d'une exécution 
plus facile, & jamais fuccès ne parut plus ailii- 
ré. Perfonne ne pouvait foupçonner une en- 
trcprilè fi inouïe ; aucun empêchement n'y pou- 
vait mettre oMtacle. Les tren:e-fix barils de 
poudre achetés en Hollande en divers tems, 
étaient déjà placés fous les folïves de la cham- 
bre, dans une cave de charbon louée depuis 
plulieurs mois par Perd. On n'attendait que 
ïe jour de l'ailëmblée; il n'y aurait eu a crain- 
dre que le remords de quelque Conjure; mais 
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les Jcfuites Garnit & Oldecorn , auxquels ils 
s'étaient confcfles, avaient écarté les remords. 
l'erci qui allait fans pitié faire périr la Noblef- 
fe & le Roii eut pitié d'un de fcs amis nom- 
mé Montcagle, Pair du Royaume; & ce feut 
mouvement d'humanité fit avorter l'entrepri- 
fe. Il écrivit par une maîn étrangère à ce Pair: 
5/ -vous aimez, votre vie , n'affijlez point à l 'ouver- 
ture du Parlement; DiëU & les hommes concou- 
rent à punir la perverjïté du teins: le danger 
fera p.fjfé en aujji peu de tems qite vous en met- 
trez à brûler cette lettre. 

Perd dans fa fécurité ne croyait pas pollî- 
ble qu'on devinât que le Parlement entier de- 
vait périr par un amas de poudre : cependant, 
la lettre ayant été lue dans le Confeil du Roi, 
& perfonne n'ayant pu conjecturer la nature du 
complot , dont if n'y avait pas le moindre in- 
dice , le Roi réfléchiflant fur le peu de tems 
que le danger devait durer , imagina précîfé- 
ment quel était le deflèin des Conjurés. On 
Ta par fon ordre, la nuit même qui précé- 
dait le jour de l'uifembléc , vifiter les caves Ibus 
la falle : on trouve un homme à la porte , avec 
une mèche , & un cheval qui l'attendait : on 
trouve les trente-fix tonneaux. 

Perd & les Chefs au premier avis de la dé- 
couverte eurent encor le tems de raflembler 
cent Cavaliers Catholiques, & vendirent chère- 
ment leurs vies. Huit Conjurés feulement furent 
pris & exécutés. Les deux Jcfuites périrent du. 
même fuplice. Le Roi foutint publiquement 
qu'ils avaient été légitimement condamnés :' leur 
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Ordre les foutuit innocents , & en fit des Mar- 
tyrs. Tel était l'efprit du tems dans tous les 
pays où les querelles de la Religion aveuglaient 
& pcrvcrtuTaient les hommes. 

Cependant la confpiration des poudres fut 
le feu! grand exemple d'atrocité que les Anglais 
donnèrent au Monde fous le Régne de Jacques 
I. Loin d'être perfécuteur» il embraflait ouver- 
tement le Tolérant i fm e ; il cenfura vivement 
les Prcsbitériens , qui enfeignaient alors que 
l'Enfer elt néceflairement le partage de tout Ca- 
tholique Romain. 

Son Régne fut une paix de vingt - deux an- 
nées ; le Commerce fleurirait ; la Nation vivait 
dans l'abondance. Ce Régne fut pourtant mé- 
prifé au dehors & au dedans ; il le fut au de- 
hors , parce qu'étant à la tête du parti Protes- 
tant en Europe , il ne le foutint pas contre le 
parti Catholique , dans fa grande crife de la 
guerre de Bohème, & que Jaques abandonna 
foii gendre l'Electeur Palatin ; négotiant quand 
il iàlait combattre ; trompé à la fois pat la Cour 
de Vienne & par celle de Madrid; envoyant, 
toujours de célèbres Ambafladcs , & n'ayant ja- 
mais d'Alliés. 

Son peu de crédit chez les Nations étrangè- 
res, contribua beaucoup à le' priver de celui 
qu'il devait avoir chez lui. Son autorité en 
Angleterre éprouva un grand déchet, par le 
creufet où il la mit lui - même en voulant fui 
donner trop de poids & trop d'éclat, ne ceC 
fant de dire à fon Parlement que Dieu l'avait 
fait Maître abiolu, que tous leurs privilèges n'é- 
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taient que des conceflîons de la bonté des Rois. 
Par là il excitait tes Parlements à examiner les 
bornes de l'autorité Royale & l'étendue des 
droits de la Nation. On chercha dès-lors à po- 
fer des limites qu'on ne connaîtrait pas bien en- 
core. L'éloquence du K.oi ne fervit qu'à lui at- 
tirer des critiques févères: on ne rendit pas 
à fou érudition toute la julticc qu'il croyait 
mériter. Henri IV. ne l'appellait jamais que Maî- 
tre Jaques , &. fes fujets ne lui donnaient pas 
des titres plus flatteurs. AuiTi il difaït à fon 
Parlement j Je vous ai joué de la jlutte, & vous 
?i'avcz point dmifé; je vous ai chanté des lameii- 
tatimis , vous n'avez point été attendris. Met- 
tant ainfl fes droits en compromis par de vains 
difeours niai reçus , il n'obtint prefque jamais 
l'argent qu'il demandait. Ses libéralités & fon 
indigence l'obligèrent, comme plufieurs autres 
Princes , de vendre des Dignités & des titres 
que 'la vanité paye toujours chèrement. Il 
créa deux cent Chevaliers Baronnets hérédi- 
taires ; ce faible honneur fut payé deux mil- 
le livres^ ftcrliug par chacun d'eux. Toute la 
prérogative de ces Baronnets confiltait à paf- 
fer devant les Chevaliers : ni les uns \\\ les au- 
tres n'entraient dans la Chambre des Pairs ; & 
le refte de la Nation fit peu de cas de cette 
diftinctioii nouvelle. 

Ce qui aliéna furtout les Anglais de lui , ce 
fut ion abandon ne ment à fès Favoris. Louis 
XIII. Philippe III. & Jaques avaient eu même 
temsle même faible j & tandis que Louis XIII. 
était abfglumcnt gouverné par Cadenet créé 
Duc 
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Duc iîe Lûmes , Philippe III. par Sanâoval 
f.ut Duc de Lcrme, Jaques l'etaie par un Ecof- 
fais nommé Çarr , qu'il fie Comte de Somtncr- 
fet; & depuis il quitta ce Favori pour Gcm-re 
Villers, comme une femme abandonne un amant 
pour un autre. 

Ce George Villers eft ce même Buliingluiïi: fi- 
nie ux alors dans l'Europe par les agréments 
de fa figure, par fes galanteries, & par fes 
prétentions. Il fut le premier Gentilhomme qui 
fût Duc eu Angleterre, finis être parent ou al- 
lié des Rois. C'était un de ces caprices de l'cf- 
prit humain, qu'un Roi Théologien écrivant, 
fur la controverfe fc livrât fans réferve à un 
Héros de Roman. Bukinghum mit dans la tète 
du Prince de Galles, qui fut depuis l'infortu- 
né Charles I. d'aller déguifé & fans aucune fui- 
te faire l'amour dans Madrid à l'Infante d'Et 



d'Ecuyer dans ce voyage de Chevalerie erran- 
te. Jaques que l'on appellait le Salomon d'Angle- 
terre, donna les mains à cette bizarre avantu- 
re, dans laquelle il hazardait la fureté de fort 
fils. Plus il fut oblige de ménager alors 1» 
branche d'Autriche, moins il put fervir la cati- 
fc Proteflante, & celle du Palatin fon gendre. 

Pour rendre l'avanture complcitc, le Duc de 
Bukingham amoureux de la Duchelfë d'Olive 
Tes, outragea de paroles le Duc fon mari, pre- 
mier Miiiilirc, rompit le mariage avec l'Iniim* 
te , & ramena le Prince de Galles en Angleterre 
auifi précipitamment qu'il en était parti. Il né-. 

H. G. Tom. IV. K gueia 
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goda aufïi - tût le mariage de Charles avec Hen- 
riette fille de Henri l V- & faur de Louis XIII. 
& quoiqu'il fe lailfat emporter en France à de 
plus grandes témérités qu'en Efpagnc, il réuf- 
fit. Mais Jaques ne regagna jamais dans !à Na- 
tion le crédit qu'il avait perdu. Ces prérogati- 
ves de la Majefté Royale, qu'il mêlait dans tous 
Tes difeours, & qu'il ne fou tint pas par fes ac- 
tions , firent naître une faction qui depuis ren- 
verra le Trône, & eu diîpufa plus d'une fois 
après l'avoir fouillé de iang. Cette iàdBon fut 
celle des Puritains, qui fubfifte encor en par- 
tie fous le nom de Wigs ; & le parti oppofé , 
qui Fut celui de l'Eglife Anglicane, & de l'au- 
torité Royale, a pris le nom de Torïs. Ces ani- 
moiicés hifpirèrent dés -lors à la Nation un cf- 
prit de dureté , de violence & de ttifteflê , qui 
étouffa le germe des Sciences & des Arts à pei- 
ne dévelopé. 

Quelques génies du tems à'Elifnbeth avaient 
délnciii le champ de la Littérature, toujours 
inculte jufqu'alors en Angleterre. Shtiiefpettr , 
& après lui Bcnjonfon , avaient dégroffi le Théâ- 
tre. Spencer avait reifufeité la Poëfie épique : 
François Bacon plus eftimable dans fes travaux 
littéraires que dans fa place de Chancelier , ou- 
vrait une carrière toute nouvelle à la Philofo- 
phie. Les elprits fe polilfaient, s'éclairaient. Les 
difputes du Clersé & les animofites entre le par- 
ti Royal & le Parlement, ramenèrent la bar- 
barie. 

Les limites du Pouvoir Royal, des Privilè- 
ges Parlementaires , & des libertés de la Na- 
tion , 
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tion, étaient difficiles à difeerner, tant en An- 
gleterre qu'en Ecofie. Celles des droits de l'E- 
piléopat Anglican & Ecolf.iis ne l'étaient pas 
moins. Henri VIII. avait renverfé toutes les 
barrières ; Elifabetk en trouva quelques-unes 
nouvellement pofées , qu'elle abaida & qu'elle 
releva avec dextérité. Jaques I. difputa ; il 11e 
les abatît point ; mais il prétendit qu'il falait les 
abatre toutes : & la Nation avertie par lui fe 
préparait à les défendre. Charles I. bientôt a- 
ptèslàn avènement voulut faire ce que fonpé- &(i,i ' 
le avait trop propofé & qu'il n'avait point fait. vln,e3 

L'Angleterre était en podcilion , comme l'Al- 
lemagne, la Pologne , la Suéde , le Dannemark. 
d'accorder à fes Souverains des Subfîdes , com- 
me un don libre & volontaire. Charles I. vou- 
lut fecourir l'Electeur Palatin Ton beau -Frère & 
les Procédants, contre l'Empereur. Juqitis (ini 
pére avait enfin entamé ce deilein la derniéra 
année de fa vie, lorfqu'il n'en était plus tems. 
Il falait de l'argent pour envoyer des troupes 
dans le bas Palatinat ; il en falait pour les au- 
tres dépeufes; ce n'eft qu'avec ce métal qu'on 
etr puiilànt, depuis qu'il elt devenu le figue re- 
prefentatif de toutes chofes. Le Roi en démail- 
lait accorder que comme un don gratuit; & 
avant de l'accorder il voulait que le Roi refor- 
mât des abus. Si on attendait dans chaque 
Royaume que tous les abus fullènt reformés 
pour avoir de quoi lever des troupes, on ne fe- 
rait jamais la guerre. Charles I. était détermi- 
né par fa faur la Princcife Palatine à cet ar- 
K 3 me. 
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148 De l'Angleterre, 
memetît : c'était elle qui avait forcé le Princo 
fou mari à recevoir la Couronne de Bohème , 
qui eufuite avait pendant cinq ans entiers fol- 
licite le Roi fon pére à la fecourir , & qui enfin 
obtenait par les infpirations du Duc de Bulmu 
gham un fecours fi longtems différé. Le Par- 
lement ne donna qu'un très léger fubfidc. Il y 
avait quelques exemples en Angleterre de Rois 
qu ne voulant point aiil-mbler de Parlement , 
êc -'ayants befoin d'argent , en avaient extorqué 
des particuliers par voie d'emprunt. Le prêt 
était forcé : celui qui prêtait perdait d'ordinaire 
Jbn argent, & celui qui ne prêtait pas, était 
mis en prifon. Ces moyens tyranniques avaient 
«té mis en ufage dans des occafions où un Roi 
affermi & armé pouvait exercer impunément 
quelques vexations. Charles I. fe fervit de cet- 
te voie , qu'il adoucit ; il emprunta quelques 
deniers, avec lefquels il eut une flotte & des 
foldats qui revinrent fans avoir rien fait. 
ifliS, H faiut aHèmbler un Parlement nouveau. "La 
Chambre des Communes au lieu de fecourir le 
Roi , pourfuivit fon Favori le Duc de Biièiu- 
gham, dont la puifômcc & la fierté révoltaient 
la Nation. Charles loin de fouffrir l'outrage 
qu'on lui faifait dans la perfonne de fon Mini- 
tre, fit mettre en prifon deux Membres de la 
Chambre des plus ardents à Paccufcr. Cet ac- 
te de Defpotifme qui violait les Loix , ne fut 
pas foutenu ; & la faiblcfle avec laquelle il re- 
lâcha les deux prifonniers , enhardit contre lui 
les efprits, que la détention de ces deux Mem- 
bres avait irrités. Il mit en prifon pour le mê- 
me ' 
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me fujet un Paie du Royaume , & le relâcha de 
même. Ce n'était pas le moyen d'obtenir des 
fubfides ; auili n'en eut - il point. Les emprunts 
forcés continuèrent. On logea des gens de guer- 
re chez les Bourgeois , qui ne voulurent pas prê- 
ter, & cette conduite acheva d'aliéner tous les 
cœurs. Le Duc de Bukmgbam augmenta le mé- 
contentement général par Ion expédition infruc- 
tueufe à la Rochelle. Un nouveau Parlement iïf* 
fut convoque ; mais c'était affembler des Ci- 
toyens irrités : ils ne fongeaient qu'à rétablir les 
droits de la Nation & du Parlement ; ils votè- 
rent que la tameufe Loi Habeas corpts, la gar- 
'dienne delà liberté, ne devait jamais recevoir 
d'atteinte ; qu'aucune levée de deniers ne de- 
vait être faite que par Atitc du Parlement. & 
que c'était violet 1a liberté, & la propriété, de 
loger les gens de guerre chez les Bourgeois. Le 
Roi s'npiniàtrant toujours à fouteuir fon au- 
torité, & à demander de l'argent, affaiblirait 
l'une, & n'obtenait point l'autre. Ou voulait 
toujours faire le procès au Due de Bnkinghmii. 
Un Irlandais fanatique rendu furieux par cetec 
anîmofité générale, aûaifina le premier MîniUre lS * s * 
dans fa propre maifon , & au milieu de les Cour, 
tifaustee coup fit voir quelle fureur commençait 
déjà à faifir la Nation. 11 y avait un petit droit fur 
l'importation & l'exportation des Marchandifcs , 
qu'on nommait droit de tonnage & depoudage. Le 
feu Roi en avait toujours joui par Acte du Parle- 
ment, & Charles croyait n'avoir pas belbin d'un 
Jècond Aéte. Trois Marchands de Londres ayant 
refufé de payer cette petite taxe, les Orlïwcrs de 
K 3 la 
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la Douane faiGrene leurs marchandifes. Un Je 
ces crois Marchands était Membre de la Cham- 
bre haife. Cette Chambre ayant à fou tenir à 
la fuis fus libertés & celles du peuple , pourfui- 
vic les Commis du Roi. Le Roi irrite caflà le 
Parlement , & fit empruohner quatre Membres 
de la Chambre. Ce font - là les faibles & pre- 
miers principes qui buuleverfèrent tout l'Etat» 
& qui enfanglantèrent le Trône. 

A ces fources du malheur public fe joignit 
le torrent des diuenfions Ecclcfialtiques en Ecof- 
fe. Charles voulut remplir les projets de Ton 
péte dans la Religion comme dans l'Etat. L'E- 
pifeopat n'avait point été aboli en EcoiTe au 
tems de la Réformation, avant Marte Stitard ; 
mais ces Evéques Proteftants étaient fubjugués 
par les Presbytériens. Une République de Prè- 
u es éjjaux entr'eux gouvernait le peuple Ecot 
fais. C'était le feu! pays de la Terre où les hon- 
neurs & les rïchellcs ne rendaient pas les Evé- 
ques puiflants. La féance au Parlement , les 
droits honorifiques , les revenus de leur fiége 
leur étaient confervés ; mais ils étaient Patleurs 
fans troupeau , & Pairs fans crédit. Le Parle- 
ment Léonais , tout Presbytérien , ne lainaïc 
fubfilter les Evèques que pour les avilir. Les 
ar.ciiT.uè* A bayes étaient entre les mains des 
Séculiers, qui entraient au Hatlement en vertu 
de ce titre d'Abbé. Peu à peu le nombre de ces 
Abbés titulaires diminua. Jatpies I. rétablit l'E- 
pilcopat dans tous les droits. Le Roi d'Angle- 
terre n'était pas reconnu de l'Eglilè en Ecollb ; 
mais étant ne dans le pjys , & prodiguant Par-, 
gent 
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gcnt Anglais, les penftons, & les Charges àplu- 
iïeurs Membres , il était plus Maître à Edim- 
bourg qu'à Londres. Le rétabliuement de l'E- 
pifeopat n'empêcha pas l'aifemblée Presbytérien- 
ne de fubfifter. Ces deux Corps Te choquèrent- 
toujours; & la République Synodale l'emporta 
toujours fur la Monarchie Epifcopale. Jaques 
qui regardait les Evoques comme attachés au 
Trône, & les Calviniiïcs Presbytériens comme 
ennemis du Trû'ne , crut qu'il réunirait enfin le 
Peuple Ecoifais aux Evêques , eu faïfant rece- 
voir une Liturgie nouvelle , qui était précïfé- 
ment la Liturgie Anglicane. Il mourut avant 
ce deuein, que Charles fon fils voulut exécuter. 

La Liturgie ennfiftait dans quelques formules 
de prières, dans quelques cérémonies , dans un 
furplis que les célébrants devaient porter à l'c- 
glife. A peine l'Uvêque d'Edimbourg eut fait l5 ï7* 
lecture dans l'églife des Canons qui établilfaient 
ces ufages indifférents , que le peuple s'éleva 
contre lui en fureur , & lui jetta ries pierres. 
La fédition paiTa de ville en ville. Les Presby- 
tériens firent une Ligue, comme s'il s'était agi 
du renverfement de toutes les Loix divines & 
humaines. D'un coté cette pailion fi naturelle 
aux Grands , de foutenir leurs entreprifes , & 
de l'autre la fureur populaire , excitèrent une 



ce qui prépara la fin tragique de Charles, c'é- 
tait le Cardinal de Richelieu. Ce Miniflrc Roi 
■ voulant empêcher Marie de Mêdicis de trouver 
lin azile en Angleterre chez fa fille , & enga- 
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fçut pas alors ce qui la fomentait; & 
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... gcr Charles dans les intérêts de la France , ef- 
iiiya du Monarque Anglais plus fier que politi- 
que des refus qui l'aigrirent. On lit dans une 
Lettre du Cardinal au Comte d' Efirades , alors 
Envoyé en Angleterre, ces propres mots bien 
remarquables, que nous avons déjà raportés : 
ïtfJ7- Le Rui & la Reins d'Angleterre je repentiront, 
avant qu'il foit un an, À avoir négligé mes offres-* 
on connaîtra bientôt qu'on ne doit pas me rnèpri- 
fir. 

Il avait parmi Tes Secrétaires un Prêtre Irlan- 
dais qu'il envoya à Londres & à Edimbourg 
i'emex la difeorde avec de l'argent, parmi les 
Puritains ; Si la lettre au Comte d'EJirades eft 
encor un monument de cette manœuvre. Si on 
ouvrait toutC3 les Archives, on y verrait tou- 
jours la Religion immolée à l'intérêt & à la ven- 
geance. 

Les Eco Hais armèrent. Charles eut recours 
au Clergé Anglican , & même aux Catholiques 
d'Angleterre, qui tous baillaient également les 
Puritains. Us ne lui fournirent de l'argent, que 
parce que c'était une guerre de Religion; & il 
eut même jufqu'à vingt- mille hommes pour 
quelques mois. Ces vingt- mille hommes ne lui 
iervirent guères qu'à négocier ; & quand la plus 
grande partie de cette armée fut dillipée faute 
de paye, les négociations devinrent plus dïffi- 
ï*t5. cilcs. Il fallut doncfe réfoudre encor à la guer- 
& foi- re . On trouve peu d'exemples dans l'Hiftoire 
* an " d'une grandeur d'ame pareille à celle des Sei- 
gneurs qui compofaient le Confcïl fecret du Roi : 
ils luilacriiîèreiit tous une grande partie de leurs 
biens. 
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biens. Le célèbre Land Archevêque de Cantor- 
bery,le Marquis Hamilton furtuut , le (igualè- 
renc dans cette générofitc ; & le fameux Comte 
de Sc>-nJ}brd donna fcul vingt -mille livres fier- 
lïng : mais ces libéralités n'étant pas à beaucoup 
près fuJTifantes , le Roi Fut encor obligé de con- 
voquer un Parlement. 

La Chambre des Communes ne regardait 
pas les Ecoflàis comme des ennemis , mais com- 
me des frères qui lui enfeignaient à défendre fes 
privilèges. Le Roi ne recueillit d'elle que des 
plaintes amères contre tous les moyens dont il 
fc fervait pour avoir- des iecours qu'elle lui re- 
fufàit. Tous les droits que le Roi s'était arro- 
gés , furent déclarés abulifs : impôt de tonnage 
& de pondage, impôt de marine , vente de privilè- 
ges exclulïlk à des Marchands , logement de ibl- 
dats par billets chez les Bourgeois , enfin tout 
ce qui gênait la liberté publique. On fe plai- 
gnit furtout d'une Cour de Juftice nommée la 
Chambre êto'tlée , dont les Arrêts avaient con- 
damné trop févérement plufieurs citoyens. Char- 
les cana ce nouveau Parlement, & agrava-aiufi 
les griefs de ta Nation. 

Il femblait que Charles prit à tâche de révol- 
ter tous les efprits; car au lieu de ménager la 
ville de Londres dans .des circonftauces fi déli- 
cates , il lui fit intenter un procès devant la 
Chambre ètoilie , pour quelques terres en Irlan- 
de , & la fit condamner à une amende confide-» 
rable. Il continua à exiger toutes les taxes con- 
tre lefquelles le Parlement s'était récrié. Un Roi 
defpotique qui en aurait ufé ainlï, aurait révol- 
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té fes fuiets ; à plus forte raifort un Roi d'une 
jM< marcliie limitée. Malfecouru pur les Anglais, 
k\: résinent inquiété par les intrigues du Car- 
dinal de Richelieu, il ne put empêcher l'armée 
des Puritains Ecoltais de pénétrer jufqu'à New- 
caille. Ayant ainfi prépare fes malheurs , il con- 
ïC4o. voqua enfin le Parlement qui acheva fa mine. 
' Cette alfembléc commença, comme toutes 
les autres , par lui demander la réparation des 
griefs, abolition de la Chambre èiailie , fuppret 
(ion des impôts arbitraires, & particulièrement 
celui de la Marine ; enfin il voulut que le Par- 
lement fût convoqué tous les trois ans. Char- 
les ne pouvant plus réfifter , accorda tout. Il 
crut regagner fort autorité en pliant , & il le 
trompa. Il comptait que fon Parlement l'aide- 
rait à fe venger des Ecoifais qui avaient fait une 
irruption en Angleterre ; & ce même Parlement 
leur fit préfent de trois- cent- mille livres (ter- 
ling, pour les récompenfer de la guerre civile. 
Il fe flattait d'abaiffer en Angleterre le parti des 
Puritains , & prefque toute la Chambre des Com- 
munes était Puritaine. Il aimait tendrement le 
Comte de Strajfard , dévoué ii gêné reufe ment 
à fon fervice; & la Chambre des Communes 
pour ce dévouement même accula Strafford de 
haute trahifon. On lui imputa quelques mal. 
verfattons inévitables dans ces tems de troubles , 
mais commifes toutes pour le fervice du Roi, 
Si furtout effacées par la grandeur d'ame avec 
Uquclie il l'avait fecouru. Les Pairs le condam- 
nèrent ; il falait le contentement du Roi pour 
l'exécution. Le peuple féroce demandait ce Jîmg 
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à grands cris. Straford pouffa la vertu jufqu'à 
fupplier lui-même le Roi de confentir à fa morti 
& le Roi pouffa la f.iibleiiè julqu'à lîgner cet Ac- limi- 
te Fatal, qui apprit aux Anglais à répandre un 
feng plus précieux. 



CBAP. CENT- QUARANTE- NEUVIEME. 
DES MALHEURS ET DE LA MORT 
D E 

CHARLES L 

L'Angleterre , l'Ecoflè & l'Irlande étaient alors 
partagées en factions violences , ainfi que 
l'était la France ; mais celles de la France n'é- 
taient que des cabales de Princes , & de Sei- 
gneurs , contre un premier Miniltrc qui les é- 
crafut; & les partis qui divîfaient le Royaume 
de Charles I. étaient des couvulfions générales 
dans tous les efprits , une ardeur violente & 
réfléchie de changer la conftitution de l'Etat , un 
deflèin mal conçu chez les Royalties d'établir 
le pouvoir defpotique, fureur de la liberté dans 
la Nation , la ibif de l'autorité dans la Chambre 
des Communes , le défir vague dans les Evêques 
d'écrafer ic parti Calvinifte Puritain , le projet 
formé chez les Puritains d'humilier les Evèques ; 
& enfin le plan fuivi & caché de ceux qu'on 
appellaït indépendants , qui conûftail; à fe fervir 
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des fautes de tous les autres pour devenir leurs 

maîtres. 

Oflo- Au milieu de tous ces troubles les Catholi- 
bre. ques d'Irlande crurent avoir trouvé enfin le tems 
1641. de fecouer le joug de l'Angleterre. La Religion 
& la liberté , ces deux fources des plus grandes 
actions , les précipitèrent dans une entreprife 
horrible, dont il n'y a d'exemple que dans la 
5/. Barthélémy. Us complotèrent d'aifalïïner en 
un jour tous les Proteftants de leur Ifle, & en 
effet ils en égorgèrent plus de quarante- mille. 
Le Roi était alors en Ecofle , à peine pacifiée, 
pendant que la Chambre des Communes gou- 
vernait l'Angleterre. Ces Catholiques Irlandais , 
pour le jufiifier de ce maiïkcrc , prétendirent a. 
voir reçu une commhlïon du Roi même pour 
prendre les armes j & Charles qui demandait du 
fecours contre eux à l'Ecoife & à l'Angleterre , 
fe vit aceufé du crime même qu'il voulait pu- 
nir. Le Paiement d'Ecofle le renvoyé avec rai- 
fon au Parlement de Londres , parce que l'Ir- 
lande appartient en .effet à l'Angleterre, & non 
pas à l'Ecolle. Il-, retourne donc à Londres. La 
Chambre baHe croyant, ou feignant de croire 
qu'il a part en effet à la rébellion des Irlandais, 
n'envoyé que peu d'argent & peu de troupes 
dans cette Ifle , pour ne pas dégarnir le Royau- 
me , & lait au Roi la remontrance la plus ter- 
rible. 

Elle lui fignifie , „ qu'il làut déformais qu'il 
„ n'ait pour Confcil que ceux que te Parlement 
„ lui nommera ; & en cas de refus elle le me- 
„ naco de prendre des meliircs. „ Trois Mem- 
bres 



de Charles I. 157 
bres de la Chambre allèrent lui préfenter à ge- 

Olivier Cranmell était déjà dans ce tems-là admis 
dans la Chambre batfe ; & il dit , que fi ce pro- 
jet de remontrance ne pajfait pas dans la Cham- 
bre, il vendrait le peu qu'il avait de bien , & f e 
retirerait de l'Angleterre. 

Ce difeours prouve qu'il était alors fanatique 
de la liberté, que Ton ambition dé velopée fou- 
la depuis aux pieds. 

Charles n'ofait pas alors dilToudre le Parle- 
ment: on ne lui eût pas obéi. Il avait pour 
lui plufieurs Officiers de l'armée aucmbléc au- 
paravant contre I'Ecoffe , aifidus auprès de fa 
perfonne. Il était foutenu par les Evéques & «4* 
les Seigneurs Catholiques épars dans Londres ; 
eux qui avaient voulu dans la conspiration des 
poudres exterminer !a Famille Royale, fe li- 
vraient alors à fes intérêts ; tout le refte était 
contre le Roi. Déjà le peuple de Londres ex- 
cité par les Puritains de la Chambre baffe, rcm- 
pliiTait la Ville de féditions : il criait à la porte 
de la Chambre des Pairs , Point £ Evéques, l'oint 
dTiii'nes. Douze Prélats intimidés résolurent 
de K'abfenter , & proteftérent contre tout ce qui 
fe ferait pendant leur abfence : La Chambre 
des Pairs les envoya à la Tour, & bientôt 
après les autres Evéques fe retirèrent du Par- 
lement. 

Dans ce déclin de la pciflànce du Roi, un 
de fes Favoris nommé le Lord Digbi, lui don- 
na le fatal confeil de la foutenir par un coup 
d'autorité. Le Roi oublia que c'était précife- 

. . ment 
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ment le teras où il ne fatait pas la compromettre 1 . 
11 alla lui-même dans k Chambre des Com- 
munes pour y Faire arrêter cinq Sénateurs les 
plus oppofés à les intérêts, & qu'il aceufait 
de haute -trahilôn. Ces cinq Membres s'étaient 
évadés ; toute la Chambre fe récria fur la vio- 
lation de Tes privilèges. Le Roi comme un 
homme égaré qui ne fait plus à quoi fe pren- 
dre, va de la Chambre des Communes à l'Hô- 
tel de Ville, lui demander du fecours. Le Con- 
feïl de la Ville ne lui répond que par des plain- 
tes contre lui-même. Il fe retire à "Ny/iiulfor, 
& là ne pouvant plus foutenir la démarche 
qu'on lui avait confeillée, il écrit à la Cham- 
bre haû'c, qu'il fe dèfifte de fes -procédures contre 
j\.s Membres-, & qu'il prendra autant de foiit 
des privilèges dit Parlement que de fi propre vie. 
Sa violence l'avait rendu odieux , & le par- 
don qu'il en demandait le rendait méprifable. 

La Chambre baffe commençait alors à gou- 
verner L'Etat. Les Pairs font en Parlement pour 
eux - minus ; c'eft l'ancien droit des Barons, & 
dus Seigneurs de Fiefs; les Communes font en 
Parlement pour les villes & les bourgs dont el- 
les font députées. Le Peuple avait bien plus 
de confiance dans fes Députes qui le reprofen- 
rent, que dans les Pairs. Ceux-ci pour rega- 
gner le crédit qu'ils perdaient infenfiblemcnt en- 
traient dans les fer.timents de la Nation, & 
foutenaient l'autorité d'un Parlement, dont ils 
étaient originairement la partie principale. 

Pendant cette Anarchie les rebelles d'Irlan- 
de triomphent, & teints du fang rie leurs cem- 
pa- 
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patriotes, ils s'autorifent eticor da nom du 
Roi, & ïiirtout de celui de la Reine fa femme, 
parce qu'elle était Catholique. Les deux Cham- 
bres du Parlement pcopofeuc d'armer les Mili- itf4"» 
ces du Royaume, bien entendu qu'elles ne 
mettront à leur tète que des Officiers dépen- 
dants du Parlement. On ne pouvait rien taire 
félon la Loi ïans le con lentement du Roi au 
lu jet des Milices. Le Parlement s'attendait bien 
qu'il ne fouicrirait pas à un établifl'emeut fait 
contre lui - même. Ce Prince fe retire , ou plu- 
tôt fuit vers le Nord d'Angleterre. Sa femme 
Henriette de France fille de Henri IV. qui avait; 
prejque toutes les qualités du Roi fon Père , 
l'activité & l'intrépidité, l'inlinuation , & mê- 
me la galanterie, fecourut en Héroïne un é- 
poux à qui d'ailleurs elle était infidèle. Elle 
vend fes meubles & fes pierreries, emprunte 
de l'argent en Angleterre, en Hollande, don- 
ne tout à fon mari, palfe en Hollande elle- 
même pour follieiter des fecours par le moyen 
de la Prmceiiè Marie fa fille , femme du Prin- 
ce d'Orange. Elle négocie dans les Cours du 
Nord: elle cherche partout de l'appui, excep- 
té dans Ei patrie, ou le Cardinal de Richelieu 
{'un ennemi, & le Roi fon frère, étaient mou- 
rants. 

La guerre civile n'était point encor déclarée. 
Le Parlement avait de l'on autorité mis un Gou- 
verneur, nommé le Chevalier Otliam, dans 
IIull, petite ville maritime de la Province 
d'Yorck. U y avait depuis longtems des maga- 
7.ius d'armes & de munitions. Le Roi s'y tranfi 
por- 
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porte, & veut y entrer. Otham fait fermer les 
portes , & confervant encor du refpeift pour 
la perfonne du Roi fou Maître , il fe met à 
genoux fur les remparts , en lui demandant 
pardon de lut défobéir. On lui réfîfta depuis 
moins rcfpeclueufemenr. Les Manifelt.es du Roi 
&du Parlement inondent l'Angleterre. Les Sei- 
gneurs attachés au Roi fc rendent auprès de 
lui. Il fait venir de Londres le grand Sceau du 
Royaume , fans lequel on avait crû qu'il n'y a 
point de Loi ; niais les Loix que le Parlement 
faifait contre lui n'en étaient pas moins pro- 
mulguées. 11 arbora fou Etendnrt Royal à Not- 
tingham j mais cet étendart ne fut d'abord en- 
touré que de quelques Milices fans armes. En- 
fin avec les fecours que lui fournit la Reine 
fa femme, avec les préfents de l'Univerfité 
d'Oxford qui lui donna toute fon argenterie, 
& avec tout ce que fes amis lui fournirent , il 
eut une armée d'environ quatorze mille hom- 
mes. 

Le Parlement qui difpofait de l'argent de la 
Nation., en avait une plus confidérable. Char- 
les protefta d'abord en préfence de la fienne, 
qu'il vivrait mmtrruit dans la véritable Reli- 
gion ProteJImitr , qu'il maintiendrait les Loix 
dit Royaume , & les privilèges ytènie du Parle- 
mmt % armé contre hù. Ses armées furent pref- 
que toujours commandées par le Prince Robert, 
frére de l'infortuné Frédéric Electeur Palatin , 
Prince d'un grand courage, renommé d'ailleurs 
pour fes connai flan ces dans la Phyfiquc, dans 
laquelle il fit des découvertes. 

Les 
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Les combats de Worcefter & d'Edgehill , 
furent d'abord favorables à la caufe du Roi. 
Il s'avança ju (qu'auprès de Londres. La Rei- 
ne fa femme lui amena de Hollande des lôl- 
dats, de l'artillerie, des armes, des munitions. 
Elle repart fur le champ pour aller chercher de 
nouveaux fecours, qu'elle amena quelques mois 
après. Les Parlementaires ne turent point dé- 
couragés} ils feriraient leurs reflburces : tout 
vaincus qu'ils étaient, ils agillàient comme 
des Maîtres > contre lclquels le Roi était ré- 
volté. . 

Ils condamnaient à la mort pour crime de 
haute trahifon les fujets qui voulaient rendre 
au Roi des Villes i & le Roi ne voulue point 
alors ufer de repre failles contre fes prifonniers. 
Cela feul peut jullttier aux yeux de la poiléri- 
té celui qui fut fi criminel aux yeux de fon . 
Peuple. Les Politiques le juftifient moins d'a- 
voir trop négocié, tandis qu'il devait félon 
eux profiter d'un premier fuccès , & n'employer 
que ce courage actif & intrépide qui feul peut 
finir de pareils débats. 

Charles-Su le Prince Robert, quoique battus ,<f 4î . 
à Newbury, ferait pourtant l'avantage de la 
campagne. Le Parlement n'eu fut que plus 
opiniâtre. On voyait ce qui elfc très-rare, 
une Compagnie plus ferme & plus inébranlable 
dans les vices, qu'un Roi à la tête de fon ar- 
mée. 

Les Puritains qui dominaient dans les deux 
Chambres levèrent enfin le malque : ils s'uni- 
rent fblcmnellement avec l'Etoile, & lignèrent 
H. G. Tom. IV. L le 
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«48. le fameux convenant par lequel ils s'engagè- 
rent à détruire l'Epifcopat. Il était vifible , par 
ce convenant, que l'Ecoilè & l'Angleterre Puri- 
taines voulaient s'ériger en République. C'était 
l'efprk du Calvinifme : il tenta lougtems en 
France cette grande entrcprife ; il l'exécuta en 
Hollande ; mais en France & en Angleterre on 
ne pouvait arriver à ce but (i cher aux Peuples 
qu'à travers des 8ots de fang. .', 

Tandis que le Presbitérianifme armait aïniî 
l'Angleterre & l'Ecoilè, le Catholîcifme fervait 
encor de prétexte aux rebelles d'Irlands, qui 
teints du fang de quarante- mille compatrio- 
tes, continuaient àfe défendre contre les trou- 
pes envoyées par le Parlement de Londres. Les 
guerres de Religion fous Louis XIII. étaient 
r toutes récentes; & l'invafion des Suédois en 
Allemagne fous prétexte de Religion, durait 
encor dans toute fa force. C'était une chofe 
bien déplorable que les Chrétiens eullènt cher- 
ché durant tant de fiécles dans le Dogme , dans 
le Culte , dans la Difcipline , dans la Hiérarchie, 
de quoi enfanglanter prefmjc fans relâche la 
partie de l'Europe où ils font établis. 

La fureur de la guerre civile était nourie par 
cette auflérïté fombre & atroce que les Puritains 
affectaient. Le Parlement prit ce tems pour fai- 
re brûler par te bourreau un petit livre du 
Roi Jaques I. dans lequel ce Monarque la- 
vant foutenait qu'il était permis de fc divertir 
le Dimanche après le fervice divin, On croyait 
par -là fervir la Religion, & outrager le Roi 
régnant. Quelque tems après ce même Parle- 
ment 



meut s'avifa d'indiquer un jour de ieùne par le- 
maine, & d'ordonner qu'on pnyat la valeur du 
repas qu'on fe retranchait, pour fub venir à la 
guerre civiic. 

Il' ne faut pas croire que dans aucune des 
Factions, ni en Angleterre, ni en Irlande, ni 
en Ecoilè , ni auprès du Roi , ni parmi lès en- 
nemis, il y eût beaucoup de ces efpriis déliés,' 
qui dégagés des préjuges de leur parti , fe fer- 
vent des erreurs & du fànatifme des autres 
pour les gouverner. Ce n'était pas là le génie 
de ces Nations. Prefque tout le monde était 
de bonne Foi dans le parti qu'il avait embraf- 
fc. Ceux qui en changeaient pour des mécon- 
tentements particuliers, changeaient prefque 
tous avec hauteur. Les Indépendants étaient les 
feuls qui cachalFcnt leurs dclfeins; première- 
ment parce qu'étant à peine comptés pour Chré- 
tiens , ils auraient trop révolte les autres Seéles } 
en fécond lieu parce qu'ils avaient des idées fana- 
tiques de l'égalité primitive des hommes, & 
que ce fiftème d'égalité choquait trop l'ambi- 
tion des autres. 

Une des grandes preuves de cette atrocité 
inflexible répandue alors dans les efprits, c'eft 
le luplice de l'Archevêque de Cantorbery Giàl- 
tanmf Lvid , qui après t avoir été qu-.tre ans en 
prifuii tut enfin condamné par le Parlement. 
Le feu) crime bien conlfaté qu'on lui repro- 
cha, était de s'être fèrvj de quelques cérémo- 
nies de l'Kglife Romaine en conficraiit une 
cglife de Londres. La fèntence porta qu'il fe- 
rait pendu, & qu'on lui arracherait le cœur 
L 2 pour 
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pour lui en battre les joues >. fuplice ordinaire 

lies traîtres : on lui fit grâce en lui coupant la 

tetc. 

Charkt voyant les Parlements d'Angleterre 
& d'EcolTc réunis contre lui, preifé entre les 
armées de ces deux Royaumes, crut devoir fai- 
re an moins une trêve avec les Catholiques re- 
•bellcs d'Irlande, afin d'eiv^.i^ci" à l'un parti une 
partie des troupes Anglailès qui fervaient. dans 
cette (fie. Cette politique lui réullït. Il eut à 
iôn fervice, non reniement beaucoup d'Anglais 
de l'armée d'Irlande , mais encor un prand nom- 
bre d'Irlandais qui vinrent grollir l'on armée. 
Alors le Parlement l'accufa hautement d'avoir 
été l'auteur de la rébellion d'Irlande & du 
maflàere. Malheureulèmeiu ce troupes nouvel- 
les, fur lefquclles il devait tant compter, furent 
ifi*4 ■ entièrement défaites par le Lord ï<iirfax, l'un 
des Généraux Parlementaires ; & il ne relia au* 
Roi que la douleur d'avoir donne à les enne- 
mis le prétexte de l'acculer d'être complice des 
Irlandais. 

Il marchait d'infortune en infortune. Le Prin- 
ce Robert ayant foutenu longtems l'honneur des 
armes Royales, clt battu auprès d'Yorck, & fon 
i«4*. armée cil dilflpce par Mauchejier & Fairfitx. 
Charles fe retire dans Oxford., où il cil bien- 
tôt ailiégé. La Reine fuit eu franco. Le dan- 
ger du Roi excite à la vérité les amis à faire 
de nouveaux efforts. Le fiége d'Oxford fut le- 
vé. Il raffcmbla des troupes ; il eut quelques 
fuccès. Cette apparence de fortune ne dura pas. 
Le Parlement était toujours en état de lui oppo- 



Diitiiea bv Ci 



de Charles L iSî 
fer une armée plus force que la fienne. Les Gé- 
néraux bjfex s Munchejhr, & Valley attaquèrent 
Charles a Ncwbury fur le chemin d'Oxford. 
Çrounvell était Colonel dans leur armée ; il s'était 
déjà fait connaître par des actions d'une valeur 
extraordinaire. On a écrit qu'à cette bataille de 
Ncarbury le corps que Manchejler commandait 
ayant plié, & Mmichejhr lui- même étant entrai- 
né dans la fuite , Croumell courut à lui tout blcf- 
fé, & lui dit.? Vous vous trompez, Milord, ce 
rfeft pas île ce cité que font les ennemis ; qu'il 
le ramena enfuite au combat , & qu'enfin on 
ne dut qu'à Çrounvell le fuccès de cette journée. 17. 
Ce qui elt certain , c'eft que Crumrrelt , qui coni- Oào- 
mençait à avoir autant de crédit dans la Cham- bre 
bre des Communes, qu'il avait de réputation 16 **" 
dans l'armée, aceufa fon Général de n'avoir pas 
fait fon devoir. 

Le penchant des Anglais pour des chefes 
inouïes fit éclater alors une étrange nouveau- 
té, qui dévclopa le caractère de Croinsvell , & 
qui fut à la fois l'origine de fa grandeur , de la 
chuie du Parlement & de l'Epifcopat , du meur- 
tre du Roi & de la destruction de la Monar- 
chie. La fecte des Indépendants commençât à 
faire quelque bruit. Les Presbitériens les plus 
emportés, s'étaient jettés dans ce parti: ils ref- 
femblaient aux Quakers, en.ee qu'ils ne vou- 
laient d'autres Prêtres qu'eux - mêmes , & qu'ils 
ne voulaient d'autre explication de l'£viin;;>le 
que celle de leurs propres lumières : ils digé- 
raient d'eux en ce qu'ils étaient auifi turbulents 
que les Quakers étaient pacifiques. Leur projet 
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chimérique était l'égalité entre tous les hom- 
mes; mais ils allaient à cette égalité par la 
violence. Olivier CrontweU les regarda comme 
des inftruments propres à favorifer fes def- 
feins. 

La ville de Londres partagée entre plufieurs 
factions, fe plaignait alors du Fardeau de la 
guerre civile que le Parlement apefantitîàit fur 
elle. CrottrweS fît propofer à la Chambre des 
Communes par quelques Indépendants , de réfor- 
mer l'armée, & de s'engager eux & les Pairs 
à renoncer à tous les Emplois civils & militai- 
res. Tous ces Emplois étaient entre les mains 
des Membres des deux Chambres. Trois Pairs 
étaient Généraux des armées Parlementaires. 
La plupart des Colonels & des Majors, des 
TréToriers, des Munitionnaires , des CommuTai- 
rcs de toute efpèce , étaient de la Chambre des 
Communes. Pouvait-on fe flatter d'engager par 
la force de la parole tant d'hommes puiflants à 
facrificr leurs Dignités & leurs revenus '{ C'eft 
pourtant ce qui arriva dans une feule lëance. 
La Chambre des Communes furtout fut éblouie 
de l'idée de régner fur les efprïts du peuple 
par un delmtéreifement fans exemple. On ap- 
;. pella cet Acte l'ASe du renoncement à foi- mê- 
me. Les Pairs héfitèrent ; mais la Chambre des 
Communes les entraîna. Les Lords d'Ejfex, 
£Emby , Fùirfax , Mancliejier fc dépofercnr, 
eux - mêmes du Généralat ; & le Chevalier 
Fairfax , fils du Général , n'étant point de la 
Chambre des Communes , fut nommé feul 
Commandant de l'armée. C'était ce que vou- 
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laie Croimvell : il avait un empire abfolu fur 
le Chevalier Fairfax : il en avait un Ci grand 
dans la Chambre, qu'on lui conferva un Ré- 
giment , quoiqu'il fût membre du Parlement, 
& que même il fut ordonné au Général de 
lui confier le commandement de la Cavalerie 
qu'on envoyait alors à Oxford, Le même hom- 
me qui avait eu l'adrciTe d'ûter à tous les Sé- 
nateurs tous les emplois militaires , eut celle 
de faire conferver dans leurs poites les Officiers 
du parti des Indépendants; & dés- lors on s'a- 
perçut bien que l'armée devait gouverner le Par- 
lement. Le nouveau Général Fairfax aidé de 
CromweU réforma toute l'armée, incorpora des 
Régiments dans d'autres, changea tous les Corps, 
établit une difeiplinc nouvelle : ce qui dans tout 
autre tems eût excité une révolte, fe fit alors 
fans refiftance. • 

Cette armée animée d'un nouvel efprit mar- 
cha droit au Roi près d'Oxford; & alors fe 
donna la bataille décifive de Nazeby. Craamell i**î. 
Générât de la Cavalerie , après avoir mis en **• 
déroute celle du Roi, revint défaire Ton Infau- J um - 
terie, & eut prcfque fcul l'honneur de cette 
célèbre journée. L'armée Royale après un grand 
carnage fut ou prifonniére , ou difperféc. Tou- 
tes les villes fe rendirent à Fuirfnx & à Croni- 
vell. Le jeune Prince de Galles, qui fut depuis 
Charles II. partageant de bonne heure les infor- 
tunes de fon père, fut obligé de s'enfuir dans 
la petite Ifie de Scilley. Le Roi fe retira enfin 
dans Oxford avec les débris de Uni armée, & 
demanda au Parlement la paix , qu'on était bien 
. L 4 loin 
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loin de lui accorder. La Chambre des -Commu- 
nes infultait à fa difgrace. Le Général lui avait 
envoyé la caifette du Roi trouvée fur le champ 
rie bataille , remplie de lettres ,de la Reine là 
femme. Quelques- unes de ces lettres n'étalent 
que des expreffions de tendreife & de douleur. 
La Chambre les lut avec ces railleries amères 
qui font le partage de la férocité. 

Le Roi était dans Oxford, ville prefque fins 
fortifications, entre l'armée viftorieuiè des An- 
glais & celle des Ecoifais payée par les Anglais. 
Il crut trouver fa fureté dans l'armée Ecoflàife 
moins acharnée contre lui. 11 fe livra entre fes 
mains; mais la Chambre des Communes ayant 
donne à l'armée Ecolfaife deux- cent- mille li- 
vres fteding d';irrér;i!;ts , 5c lui en devant en- 
cor autant, le Roi cciia dés -lors d'être libre. 
,tf. Les Ecoflais le livrèrent au Commiflàire du 
Fc- Parlement Anglais, qui d'abord ne fut com- 
vrier. ment il devait traiter fon Roi prifonnier. La 
* 6 4î- guerre paraiflàît finie; l'armée d'Ecoife payée 
retournait en l'on pays; le Parlement n'avait 
plus à craindre que fa propre armée , qui l'avait 
rendu victorieux. Croumdl & fes Indépendants 
y étaient les maîtres. Ce Parlement, ou plutôt 
la Chambre des Communes, toute- puilfante' 
encor à Londres, & fentam que l'armée allait 
l'être, voulut fe déb.itralièr de cette armée de- 
venue fi dangereufe à fes Maîtres : elle vota 
d'en faire marcher une partie en Irlande, & de 
Hcentier l'autre. On peut bien croire que 
Cronmcii ne le fourFrit pas. C'était là le moment 
de la crïfe ; il forma un Confeil d'Officiers , & 
un 



d ë Charles I. 169 
un autre de fimples foldats nommés Agitateurs, 
qui d'abord firent des remontrances, & qui 
bientôt: donnèrent des Loix. Le Roi était en- 
tre les mains de quelques Comminaires du Par- 
lement, dans un château nommé Olmby. Des 
foldats du Confcil des Agitateurs allèrent l'en- 
lever au Parlement dans ce château , & le con- 
duifirent à Newmarket. 

Après ce coup d'autorité l'armée marcha vers 
Londres. Croameli voulant mettre dans fes vio- 
lences des tonnes ufitées , lit acculer par Tac- ■ 
méc-onze Membres du Parlement ennemis ou- 
verts du Parti indépendant. Ces Membres n'o- 
fèrent plus dès ce moment rentrer dans la Cham- 
bre. La ville de Londres ouvrit enfin les yeux, 
mais trop tard, & trop inutilement, fur tant' 
de malheurs: elle voyait un Parlement oppref- 
feur opprimé pat l'armée, fon Roi captai" en- 
tre les mains des foldats, les citoyens expofés. 
Le Confeil de Ville ad'emble Tes milices } on en- 
toure à la hâte Londres de retranchements ; 
mais l'armée étant arrivée aux portes, Londres 
les ouvrit, & fc tut. Le Parlement remit la i fi 47- 
Tour au Général Fahfcix, remercia l'armée d'a- 
voir défobéi , & lui donna de l'argent. 

II reliait toujours à lavoir ce qu'on ferait du 
Roi prifonnier , que les Indépendants avaient 
transféré à la maifon Royale de Hamptoncourt. 
CromweU d'un côté , les Présbitérieus de l'au- 
tre , traitaient fecrétement avec lui. Les Ecof- 
fais lui proposaient de l'enlever. Charles crai- 
gnant également tous les partis , trouva le 
moyen de s'enfuir de Hamptoncourt & de* pal- 
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fer dans l'Ifle de "Wïgc, où il crut trouver un 

azile , & où il ne trouva qu'une nouvelle prifon. 

Dans cette Anarchie d'un Parlement factieux 
& méprifé , d'une ville divifée , d'une armée 
audacieufe, d'un Roi fugitif & prifonnierj le 
même cfprit qui animait depuis longtems les In- 
dépendants, faifit tout à coup pluueurs foldats 
de l'armée; ils fe nommèrent les Aptanijfeurs ,. 
nom qui lignifiait qu'ils voulaient tout mettre 
au niveau , & ne reconnaître aucun Maître ait- 
deflus d'eux, ni dans l'armée , ni dans l'Etat, ni 
dans l'Eglife. Ils ne faifaient que ce qu'avait 
fait la Chambre des Communes: ils imitaient 
leurs Officiers; & leur droit paraifiait auiîî bon 
que celui des autres ; leur nombre était confi- 
dérable. Cromivell qui voyait qu'ils étaient d'au- 
tant plus dangereux qu'ils fe fervaient de fes 
principes , & qu'ils allaient lui ravir le fruit de 
tant de politique & de tant de travaux, prit tout 
* e 47. d'un coup le parti de les exterminer au périt de 
fa vie. Un jour qu'ils s'aficmblaient , il marche k 
eux à la tête de fou Régiment des Frères rouget, 
avec lefquels il avait toujours été victorieux , leur 
demande ait nom de Dieu ce qu'ils veulent, & 
les charge avec tant d'impetuofité, qu'ils rétif- 
tèremv à peine. Il en fit pendre plufieurs , & 
diflîpa ainfi une faction dont le crime était de 
l'avoir imité. 

Cette action augmenta encor fon pouvoir dans 
l'armée , dans le Parlement , & dans Londres. 
Le Chevalier Fairfix était toujours Général; 
mais avec bien moins de crédit que lui. Le Roi 
prifonnier dans l'Ifle de "Wigt , ne celfait de 
.faire 
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&ire des propofitions rie paix j comme fi on eût 
été encor en guerre , & comme fi on eût voulu 
l'écouter. Le Duc d'Yorck, un de fes fils, qui 
fut depuis Jaqttes II. âgé alors de quinze ans , 
prifonnier au Palais de St. James , fe fauva plus 
heu reniement de la prifon que fon pére ne s'é- 
tait fauve de Hamptoncourt : il fe retira en 
Hollande s & quelques partirons du Roi ayant 
dans ce tems là même gagné une partie de la 
flotte Anglàifë, cette flotte fit voile au port de 
la Brille , où ce jeune Prince était retiré. Le Prin- 
ce de Galles , fon frère , & lui montèrent fur 
cette flotte pour aller au fecours de leur pére 5 & 
ce fecours hâta fa perte. 

Les Ecoûais honteux de paflèr dans l'Euro- 
pe pour avoir vendu leur Maître , aflèmblaient 
de loin quelques troupes en fa faveur. Plu- 
fieurs jeunes Seigneurs les fécondaient en An- 
gleterre. Cromwell marche à eux à grandes 1S4B. 
journées , avec une partie de l'armée. Il les dé- 
fait entièrement à Prefton , & prend prifonnier 
le Duc Hamilton Général des Ecoflàis. La vil- 
le de Colchefter dans le Comté d'Eflbx, ayant 
pris le parti du Roi , fe rendit à diferétion au 
Général Fairfax s & ce Général fit exécuter à 
fes yeux comme îles traîtres plufieurs Seigneurs 
qui avaient foulevé la ville en faveur de leur 
Prince. 

Pendant que Fairfax & Cromwell achevaient 
aînfi de tout foumettre, le Parlement qui crai- 
gnait encor plus Cromwell & les Indépendants , 
qu'il n'avait craint le Roi , commençait à trai- 
ter avec lui , & cherchait tous les moyens pot 
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fibles de fc délivrer d'une armée dontjl dépen- 
dait plus que jamais. Cette armée qui revenait 
triomphante demande enfin qu'on mette le Roi 
en Juftice comme la caufe de tous les maux , 
que fes principaux partifans foient punis , qu'on 
ordonne à fes enfuis de fe foumettre , fous pei- 
ne d'être déclarés traitres. Le Parlement ne ré- 
pond rien. Cromtvell fe fait préièmer des requê- 
tes par tous les Régiments de fou armée , pour 
qu'on fine le procès au Roi. Le Général Fair- 
fax aûez aveuglé pour ne pus voir qu'il a^fait 
pour Cromn-ctt. lait transférer le Monarque pn- 
foni.ier .le rifle de Wigt au château de Hullt , 
& de là à Wmdlor, fans daigner feulement 
en rendre compte au Parlement. Il mène l'ar- 
mée à Londres, làifit tous les polies , tint payer 
à la Vtllc quarante mille livres Herling. 

Le lendemain la Chambre des Communes 
vent s'aûemhlen elle trouve des fiildats à la por- 
te qui chaliènt la plupart de tes Membres Prel- 
bytériens , les anciens auteurs de tous les trou- 
bles dont ils étaient alors les victimes; on ne 
laine entrer que les Indépendants, & les Pres- 
bytériens rigides , ennemis toujours implacables 
de la Royauté. Les Membres exclus proteftent; 
on déclare leur proteftation féditieufe. Ce qui 
refiait de ia Chambre des Communes n'était 
plus qu'une troupe de Bourgeois efclaves de l'ar- 
mée; les Officiers Membres de cette Chambre y 
dominaient ; la ville était affervie à l'armée ; & ce 
même Confcil de Ville , qui n'aguères avait pl is le 
parti du Roi , dirigé alors par les vainqueurs , de- 
manda par une requête qu'on lui fit ion procès. 
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La Chambre des Communes établit un Co- 
mité de trente- huit perfonnes , pour dreffer 
contre le Roi des aceufations juridiques : on éri- 
ge une Cour de Jultice nouvelle compofée de 
l'airfax, de Cromwdl, d'Jrcton gendre de Crom- 
■trell, de fValier, & de cent -quarante- ftp t au- 
tres Juges. Quelques Pairs qui s'afTemblaient 
encor dans la Chambre - haute feulement pour 
la forme, tous les autres s'étant rétirés, furent 
fommés de joindre leur afltibuce juridique à 
cette Chambre illégale ; aucun d'eux ne voulut 
y confentir. Leur refus n'empêcha point la 
nouvelle Cour de Juftice de continuer fts pro- 
cédures. 

Alors la Chambre-bnlfe déclara enfin que le 
pouvoir fouverain réfide originairement dans le 
peuple, & que les repréfentans du peuple a- 
vaient l'autorité légitime: c'était une queftbn 
que l'armée jugeait par l'organe de quelques 
citoyens ; c'était renverfer toute la conititution 
de l'Angleterre. La Nation eft à la vérité re- 
préfentée légalement par la Chambre des Com- 
munes , mais elle l'eit auiïl par un Roi & par 
les Pairs. On s'eft toujours plaint dans les au- 
tres Etats , quand on a vû des particuliers ju- 
gés par des Commiifaires; & c'étaient ici des 
Commiûaircs nommés par la moindre partie du 
Parlement, qui jugeaient leur Souverain. Il n'eft 
pas douteux que la Chambre des Communes 
ne crût en. avoir le droit; elle était compofée 
<Vii:,!ifti/J,:uis , qui penfaient tous que la Nature 
n'avait mis aucune différence entre le Roi & 
eux , & que la lèule qui fubliftait était celle de 
la 
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la victoire. Les Mémoires de Ludlow, Colonel 
alors dans l'armée, & l'un des juges, font voir 
combien leur fierté était flattée en fccrct , de 
condamner en Maîtres celui qui avait été le 
leur. Ce même Ludlow Presbytérien rigide, ne 
laifle pas douter que îc fanatifme n'eût part à 
cette cataltrophe. Il dévelope tout l'efprit, du 
tems en citant ce paflàge de l'ancien Tcftament: 
Le pays ne petit être purifié de fang que par le 
fang de celui qui ta répandu. 

Jan- Enfin Fairfax , Cromwetl, les Indépendants, 
les Presbytériens , croyaient la mort du Roi 

»Û4«- néceflàire à leur deflein d'étabh'r une Républi- 
que. Cronmell ne fe flattait certainement pas 
alors de fuccéder au Roi ; il n'était que Lieu- 
. tenant- Général dans une armée pleine de fac- 
tions. Il efpérait avec grande raifon , dans cette 
armée & dans la République , le crédit attjché 
à fes grandes actions militaires, & à fou amen- 
dant fur les efprits : mais s'il avait formé dès- 
lors le deflein de : fè faire reconnaître pour le 
Souverain de trois Royaumes, il n'aurait pas 
mérité de l'être. L'efprit humain dans tous les 
genres ne marche que par degrés , & ces degrés 
amenèrent uécelfairement l'élévation de Cront- 
well, qui ne ta dut qu'à fa valeur & à Ja for- 
tune. 

1*4?. Charles I. Roi d'Ecofle , d'Angleterre & d'Ir- 
10. lande, fut exécuté par la main du bourreau 
dans la place de 'Wittchall ; fon corps fut trant 
vncr. p 0rt é à la Chapelle de "Wmdfor ; mais on n'a 
jamais pu le retrouver. Plus d'un Roi d'Angle- 
terre avait été dépofé anciennement par des ar- 
rêts 
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*éts du Parlement ; des femmes de Rois avalent 
péri par le dernier fiiplice : des Commiuaires 
Anglais avaient jugé à mort la Reine d'Ecoflè 
Marie Staard , for laquelle ils n'avaient d'autre 
droit que celui des brigands fur ceux qui tom- 
bent entre leurs mains; mais on n'avait vu en- 
cor aucun peuple faire périr fon propre Roi fur 
un échaffaut avec l'appareil de la Juftice. Il faut 
remonter jufqu'à trois-cent ans avant nôtre 
Ere pour trouver dans la perfonne à' Agis Roi 
de Lacédémone l'exemple d'une pareille catat 
trophe. 



CHAP. CENT-CINQUANTIEME- 

DE CROMfELL, 

A Près le meurtre de Charles I. la Cham- 
bre des Communes défendit fous peine 
de mort de reconnaître pour Roi ni lônfils, 
ni aucun autre. Elle abolit la Chambre- haute 
où il ne fiégeait plus que feïïe Pairs du Royau- 
me , & relia ainli Souveraine en apparence de 
l'Angleterre & de l'Irlande. 

Cette Chambre qui devait être compofée de 
cinq -cent -treize Membres, ne l'était alursque 
d'environ quatre - vingt. Elle fit un nouveau 
grand Sceau, fur lequel était gravés ces mots: 
Le Parlementât la Hipèli.-pu d'Angleterre. On 
avait déjà abattu la itatne du Roi élevée dans 
la Bouffe de Londres , & on avait mis en fa 
pla- 
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place cette iiifcriptïou : Charles le dernier Roi, 

& le premier Tyran. 

Cette même Chambre condamna à mort plu- 
fîcurs Seigneurs qui avaient été faits prifonniers 
en combattant contre le Roi. 11 n'était pas éton- 
nant qu'on violât les lois de la guerre après 
avoir violé celles des Nations ; & pour les en- 
freindre plus pleinement encor , le Duc Hamil- 
ton EcolTais fut du nombre des condamnés. 
Ce traitement fervit beaucoup à déterminer les 
Ecollàis à reconnaître pour leur Roi Charles 
H. mais en même tems l'amour de la liberté 
était Ci profond émeut gravé dans tous les 
cœurs , qu'ils bornèrent le pouvoir Royal au- 
tant que le Parlement d'Angleterre l'avait Limi- 
' té dans les premiers troubles. L'Irlande recon- 
naiilait le nouveau Roi fans conditions. Cro>n- 
ytell alors fë fit nommer Gouverneur d'Irlan- 
de: il partit avec l'élite de fon armée, & fut 
fuivi de fa fortune ordinaire. 

Cependant Charles IL était rappelle en Ecof- 
fe par le Patlement, mais aux mêmes condi- 
tions que ce Parlement Ecoflais avait faites au 
Roi fon pére. On voulait qu'il fût Presbytérien , 
comme les Parifîens avaient voulu que Henri 
IV. fon grand -pére fût Catholique. On re£- 
treiguait en tout l'autorité Royale ; Charles la 
voulait pleine & entière. L'exemple de Jîm pé- 
re n'affaiblinait point en lui des idées qui rem- 
blaient nées dans le cœur des Monarques. Le 
premier fruit de fa nomination au Trône d'E- 
colle, était déjà une guerre civile. Le Marquis 
de Monlrafs , homme célèbre dans ces tems- 
là , 
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là, par Ton attachement à la Famille Roya- 
le, & par fa valeur, avait amené d'Allemagne 
& du Dannemark quelques foldats dans le 
Nord d'Ecollè, & fuivi des montagnards, il 
prétendait joindre aux droits du Roi celui de 
conquête; il fut défait, pris, & pendu à une 
poLefice haute de trente pieds. 

ibarks 11. n'ùyant pas d'autre rclîburcc vint » tfI<ï i 
de Hollande lé remettre à la diferétion de ceux 
qui venaient de faire pendre fon Général, & fon 
appui , & entra dans Edimbourg par la porte où 
les membres de Monti-ofi étaient expofés. La nou- 
velle République d'Angleterre fe prépara dés ce 
moment à fuira la guerre à l'Ecode, ne voulant 
pas que dans la moitié de l'Ifle il y eut un. 
Roi qui prétendit à l'être de l'autre. Cette 
nouvelle République foutenait la révolution 
avec autant de conduite qu'elle l'avait fait avec 
fureur. C'était une chofe inouïe devoir un pe- 
tit nombre de citoyens obfcurs , fans aucun 
Chef à leur téte, tenir tous les Pairs du Roy- 
aume dans l'éloigné ment & d.ms te lilence, 
dépouiller tous les Evèques, contenir les Peu- 
ples, entretenir en Irlande environ feize-mitle 
combattans & autant en Angleterre, mainte- ' ' 
nir une grande flotte bien pourvue, & payer 
exactement toutes les dépenfes , fans qu'aucun 
des Membres de la Chambre s'enrichit aux dé- 
pens de la Nation. Pour fubvenir à tant de 
frais , on employait avec une économie févè- 
rc les revenus autrefois attachés à la Couron- 
ne , & les terres des Evèques & des Chapitres 
gu'on vendit pour dix années. Enfin la Na- 
Jf. G, Tom, IV. M tion 
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tion payait une taxe de cent-vingt-millc li- 
vres lterling par mois ; taxe dix fois plus forta 
que cet impôt de la Marine que Charles I. 
s'était arrogé , & qui avait été la première cail- 
le de tant de défaltres. 

Ce Parlement d'Angleterre n'était pas gou- 
verné par Cronnxell, qui alors était en Irlande 
r/ecc Ton gendre frétons mais il était dirige 
par la faction des Indépendants, dans laquel- 
le il coufervait toujours un grand crédit. La 
Chambre réfolut de faire marcher une armée 
contre l'Ecoifc, & d'y faire fervir Cronrwell 
fous le Général Fairfax. Cronmell reçut ordre 
de quitter l'Irlande qu'il avait prefque foumi- 
fe. Le Général Fairfax ne voulut point mar- 
cher contre l'Ecofle : il n'était point Indépen- 
dant, mais Pi esbilérien. 11 prétendait qu'il ne 
lui était pas permis d'aller attaquer fes frères, 
qui n'attaquaient point l'Angleterre. Quelques 
repréfe mations qu'on lui fit, il demeura infle- 
xible , & fe démit du Généralat pour paner le 
lefte de fes jours en paix. Cette réfolution n'é- 
tait point extraordinaire, dans un tems & dans 
un pays où chacun fe conduifait fuivant fes 
principes. C'eft-là l'époque de la grande for- 
tune de CromwelL D elt nommé Général à la 
place de Fairfax. Il fe rendit en Ecofle a- 
vee une armée accoutumée à vaincre depuis 
près de dix ans. D'abord il bat les Ecoflàis à 
Dombar, & fe rend maître de la ville d'Edim- 
bourg. De là il fuit Charles II. qui s'était avan- 
cé jufqu'à "Worcelter en Angleterre, dans l'ef- 
pérance que les Anglais de fon parti viendraient 
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Py joindre; maïs ce Prince n'avait avec lui 
que de nouvelles troupes làns ditcipline. Crcuiu 
tve/l l'attaqua Tur les bords d<; la Saverne, &. 
remporta prefque fans réiitt.uice la victoire la rtfrd, 
plus complette qui eut jam.iis li: ; iulé fa fortu- *s'« 
11e. Environ fept-mille prifbnniei s furent me- [e e £* 
nés à Londres , & vendus pour aller travail- ble 
1er aux plantations Anglaifés eu Amérique. L'ar- n. s. 
mee viftorieufe fe rend makrciTe de l'Ecoflè 
entière. Cronwel! pourfuit le Roi partout. 

L'imagination qui a produit tant de Ro- 
mans, n'a guère inventé d'avantures plus fin- 
gulîétes , ni des dangers plus prenants , ni 
des extrémités plus cruelles que tout ce que; 
Charles II. ellïiya en fuyant la pourfuite du . 
meurtrier de fou père. Il faluc qu'il marchât 
prefque feul par les routes les moins fréquen- 
tées, exténué de fatigue & de faim, jufqucs 
dans le Comté de StcarFord. Là au milieu d'un 
bois, pourfiuvi par les foldats de Cromweli , 
il fe'cacha 'dans le creux d'un chêne, où il fut 
obligé de paifer un jour & une nuit Ce chê- 
ne le voyait encor au commencement de ce 
ficelé. Les Aftronomes . l'ont placé dans les 
Conftellations du Pôle" Auftral , & ont ai u fi 
éternité la mémoire de tant de malheurs. Ce 
Prince errant de village en village, déguifé, 
tantôt en portillon, tantôt en fille , tantôt en Ng , 
bucrieron, fe fauva enfin dans une perte bar- Mffl<î 
que, & arriva en Normandie après fix femaines bre 
d'avantures incroyables. ififo, 

Cromwell cependant revint à Londres en triom- 
phe. La plupart des Députés du Parlement, 
Mî leur 
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leur Orateur à la tête , le Confeil de Ville pro- 
tide du Maire, allèrent au devant de lui à 
quelques milles de Londres. Sou premier foin , 
dès qu'il fut dans la ville , fut de porter le Par- 
lement à un abus de la victoire dont les An- 
glais devaient être flattés. La Chambre réunie 
l'Ecofle à l'Angleterre comme un pays de con- 
jDilo- quête, & abolit la Royauté chez les vaincus, 
fcre. comme elle l'avait exterminée chez les vain- 
i l5 5°* queurs. 

Jamais l'Angleterre n'avait été plus puîûante 
que depuis qu'elle était République. Ce Parle- 
ment tour Républicain , forma le projet fingu- 
lier de joindre les fept Provinces -unies à l'An- 
Ifiji, gleterre, comme il venait d'y joindre l'Ecoffe. 
Le Stathouder Guillaume 11. gendre de Chartet 
I. venait de mourir après avoir voulu fe ren- 
dre Souverain en Hollande, comme Charleieii 
Angleterre, & n'ayant pas mieux réuflî que lui. 
IL laivfait un fils au berceau s & le Parlement 
efpérait que les Hollandais fe paieraient de Stat- 
houder, comme l'Angleterre fe panait de Mo- 
narque, &que la nouvelle République de l'An- 
gleterre, de l'Ecolfe & de la Hollande pouraic 
tenir la balance de l'Europe: mais les parti- 
fans de la Maifon d'Orange s'étant oppofés à 
ce projet , qui tenait beaucoup de l'entoufiafmc 
de ces teins -là, ce même entoufiafme 1 porta 
le Parlement Anglais à déclarer la guerre à la 
Hollande. On fe battit fur mer avec des fuc- 
cès balancés. Les plus fages du Parlement re- 
doutant le grand crédit de Crormpsll, ne con- 
tinuaient cette guerre que pour avoir un pré- 
texte 
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texte d'augmenter la flotte aux dépens de l'ar- 
mée, & de détruire aiafi peu à peu lapuùTance 
dangercufe du Général. 

Cromwell les pénétra, comme ils l'avaient 
pénétré : ce fut alors qu'il dévelopa tout fon 
caractère: Je fuit, dit-il au Major -Général 
Vernon , poujfé à un dénouenknt qui me fait dref- 
fer les cheveux à la tête. Il fe rendit au Parle- 
ment fuivi d'Officiers & de foldats choifis, qui Avril 
s'emparèrent de ta porte. Dès qu'il eut pris fa Wïl-, 
place: Je crois, dit- il, que ce Parlement eft 
ajfez mùr four être dijfous. Quelques Membres 
lui ayant reproché fon ingratitude, il fe met 
au milieu de la Chambre : Le Seigneur , dit - il , 
n'a plus befoin de vous ,- il a' choifi d'autres tuf. 
truinents pour accomplir fon ouvrage. Après ce 
difeours fanatique il les charge d'injures , dit à 
l'un qu'il eft un yvrogne, à l'autre qu'il mè- 
ne une vie fcandaleulè, que l'Evangile les con- 
damne, & qu'ils ayenc à fe difloudre fur le 
champ. Ses Oificiers & fes foldats entrent dans ' 
la Chambre i Qu'on emporte la majjh du Parle- 
ment, dit-il, qu'on nous dëfajfe de cette marot~ 
te. Son Major - Général Harijfon va droit à 
l'Orateur , & le fait defeendre de la chaire avec 
violence. Vous m'avez forcé, s'écria Cromwell, 
à en ufer ahifi; car j'ai prié le Seigneur toute lit 
nuit qu'il me fit plutôt mourir que de commettre 
une telle aHion. Ayant dit ces paroles, il rit for- 
tir tous les Membres du Parlement l'un après 
l'autre, ferma la porte lui-même, & emporta 
la clé dans fa poche. 

Ce qui eft bien plus étrange , c'eft que lê 
M 3 Par- 
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Parlement étant détruit avec cette violence, Se 
nulle autorité légiiïaiive n'étant reconnue, il 
n'y eut point de cunruiion. Cromwell aUèmbla 
le Confcil des Officiers. Ce Furent eux qui chan- 
gèrent véritablement la conltitution de l'Etat, 
& il n'airivait en Angleterre que ce qu'on a 
vu dans tous les pays de la Terre, ou le Fort 
a donné ia loi au faible. Cromwell fit nommer 
par ce Conlèil cent- quarante- quatre Députés 
du Peuple, qu'on prit pour la plupart dans les 
boutiques & dans les atteliers des Artifms. Le 
plus accrédité de ce nouveau Parlement d'An- 
gleterre était un Marchand de cuir nommé 
Barcbone ; c'eft ce qui fit qu'on appella cette 
si\<: .ïhWc Le Parlement des harebone. * Cromwell 
en qualité de 'Général écrivit une Lettre .cir- 
culait!; a tous ces Députés, & les fomma deve- 
nir gouverner l'Angleterre, l'Ecofle, & l'Irlan- 
de. Au bout de cinq mois ce prétendu Parle- 
ment, auilî méprilé qu'incapable, fut obligé de 
fc cauer lui-même, & de remettre à fini tour 
le pouvoir fouveratn au Conlèil de guerre. Les 
Officiers fculs déclarèrent alors Cromwell Pro- 
tecteur des trois Royaumes. On envoya cher- 
cher le. Maire de Londres & les Aldcrmans. 
ïi e . Cromwell fut iuitallé à Wittehall dans le Palais 
Dé- des Rois, où il prit dès- lors Ton logement, 
cem- On lui donna !e titre d'Altefle, & la ville de 
" Londres l'invita à un feftin , avec les mêmes 
!. S honneurs qu'on rendait aux Monarques. C'eit 
ainlî qu'un Citoyen obfcur du pays de Galles 
parvint à fe faire Roi fous un autre nom , 
pat 
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par fa valeur fécondée de fou hypocrific. ' ♦ . 

Il était âge alors de près de cinquante- trois 
ans, & en avait pafle quarante-deux fans au- 
cun Emploi ni civil, ni militaire. A peine était- 
il connu en 1642. brique la Chambre des 
Communes dont il était Membre , lui donna 
une commiflîon de Major de Cavalerie. C'elt 
de là qu'il parvint à gouverner la Chambre & 
l'armée , & que vainqueur de Charles I. & de 
Charles H. il monta en effet fur leur Trône , 
& régna fans être Roi, avec plus de pouvoir & 
plus de bonheur qu'aucun Roi. Il choifit d'a- 
bord parmi les feuls Officiers compagnons do 
fes victoires quatorze Confeillers, à chacun def- 
quels il affigna mille livres fterling depeufion. 
Les troupes étaient toujours payées un mois 
d'avance, les magazins fournis de tout; le Tré- 
for public dont il difpofait, était rempli de 
trois-cent-mille livres fterling: il en avait 
cent-cinquante- mille en Irlande. Les Hollan- 
dais lui demandèrent la paix, & il en difta les 
conditions, qui furent, qu'on lui payerait trois- 
cent mille livres fterling ; que les vailfeaux des 
Provinces - Unies baùTeraient pavillon devant les 
yaiffeaux Anglais , & que le jeune Prince d'O- 
range ne ferait jamais rétabli dans les Charges 
de fes ancêtres. C'eft ce même Prince qui dé- 
trôna depuis Jaques II. dont Croitmell avait dé- 
trôné le pére. 

Toutes les Nations courtuerent à l'envi la 
Protecteur. La France rechercha fon alliance 
contre l'Efpague, & lui livra la ville de Dun- 
kerque. Ses flottes prirent fur les Eipagnols la 
M 4 Ja- 
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» Jamaïque, qui eft reftée à l'Angleterre. L'Ir- 
lande tue entièrement foumlfe & traitée comme 
un pays do conquête. On donna aux vain- 
queurs les terres des vaincus; & ceux qui es- 
taient le plus attaches à leur patrie, périrent 
par la main des bourreaux. 

Cromwell gouvernant en Roi aflemblait des 
Parlements , mais il s'en rendait le Maître , & 
les cariait à fa volonté, il découvrit toutes les 
c on fpi rations contre lui , & prévint tous les 
foulévements. Il n'y eut aucun Pair du Royau- 
me dans ces Parlements qu'il convoquait. Tous 
Iffïtf. vivaient obfcurément dans leurs terres. Il eut 
l'adreûe d'engager un de ces Parlements à lui 
offrir le titre de Roi, af.n de le refufer, & de 
mieux conferver la puillànce réelle. Il menait 
dans le Palais des Rois une vie fombre & reti- 
rée, fans aucun faite, fans aucun excès. Le Gé- 
néral Ludlow fon Lieutenant en Irlande rappor- 
te, que quand le Protecteur y envoya fon fils 
Henri Cromvell, il l'envoya avec un feul do- 
mclrique. Ses mœurs furent toujours auftères i 
il était fobre , tempérant , économe fans être 
avide du bien d'autrui , laborieux , & exact 
dans toutes les affaires. Sa dextérité ména- 
geait toutes les Sectes, ne perfécutant ni les 
Catholiques, ni les Anglicans, qui alors i 
peine ofaient paraître , & il avait des Chape- 
lains de tous les partis ; entoufialte avec les fa. 
tiatiques, maintenant les Presbytériens, qu'il 
avait trompés & accablés, & qu'il ne craignait 
plus ; fe moquant d'eux avec les Déifies, & 
lie donnant fa confiance qu'aux Indépendants , 
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qui ne pouvaient fubfifter que par lui. C'efl a- 
vec cette conduite qu'il conferva jufqu'à fa 
mort fou autorité cimentée de fang«îc mainte- 
nue par la force & pur l'artifice. 

La nature malgré fa fobrieté avait fixé ia 
fin de fa vie à cinquante-huit ans. Il mourut iî. 
d'une fièvre ordinaire cauféc probablement par Se P'- 
l'inquiétude attachée à la tyrannie; car dans 1 * 1 '* 
les derniers tems il craignait toujours d'être af- 
faUiné ; il ne couchait jamais deux nuits de 
fuite dans la même chambre. Il mourut après 
avoir nommé Richard Çramweli fon fiicceflèurJ! 
A peine eut-il expiré qu'un de fes Chapelains 
Presbytérien nommé Herry , dit aux afïîftans ; 
Ne -voits allarmez pas , s'il a protégé le peuple de 
Dieu tant qu'il a été parmi nous , il le protégei-a 
bien davantage à préfmt qu'il ejl monte ait Ciel, 
0/4 il fera ajjis à la droite de Jésus - Christ. Le 
fanatifme était fi puinant, & Cromweïï fi f ef- 
peclé , que perfonne ne rit d'un pareil difcours. 

Quelques intérêts divers qui partageaient tous 
les efprks, Richard Cro'uirell tut proclamé pai- 
fiblement Protecteur dans Londres. Le Confeil 
ordonna des funérailles plus magnifiques que 
pour aucun Roi d'Angleterre. On choifit pour 
modèle les folemnités pratiquées à la .mort du 
Roi d'Efpagne Philippe II. Il eft à remarquer 
qu'on avait repréfemé Philippe II. en Purga- 
toire pendant deux mois dans un appartement 
tendu de noir, éclairé de peu de flambeaux, & 
qu'enfuite on l'avait repréfenté dans le Ciel , le 
corps étant fur un lit brillant d'or , dans une 
làlle tendue de même, éclairée de cinq -cent 
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flambeaux, dont la lumière renvoyée par des 
plaques d'argent égalait l'éclat du Soleil. Tout 
cela fut piatiqué pour Olivier Cromwell: on le 
vk fur fon lit de parade, la Couronne en tète 
& un feeptre d'or à la main. Le peuple ne fit 
nulle attention ni à cette imitation d'une pom- 
pe Catholique, ni à la profufion. Le cadavre 
embaumé , que Charles II. fit exhumer depuis 
& porter au gibet, fut enterré dans le tom- 
beau des Rois. 



CHAP1T. CENT- CINQUANTE- UNIEME. 

DE L'ANGLETERRE 
SOU'S CHARLES II. 

LE fécond Prote&eur Richard Craimuell n'a- 
yant pas les qualités du premier, ne pou- 
vait en avoir la fortune, Son feeptre n'était 
point foutenu par l'épée; & n'ayant ni l'intré- 
pidité ni l'hypocrifie d'Olivier, il ne fçut nifë 
faire craindre de l'armée, ni en impofer aux 
Partis & aux Sedes qui divifaient l'Angleterre. 
Le Confeil guerrier à' Olivier Cromwell brava 
d'abord Richard. Ce nouveau Protecteur pré- 
tendit s'affermir en convoquant un Parlement, 
dont une Chambre compofée d'Officiers repré- 
fentait les Pairs d'Angleterre, & dont l'autre 
formée de Députés Anglais, Ecofiàis, &Irlau- 
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dais repréfcntait les trois Royaumes : mais les 
Chefs de l'armée le Forcèrent de diflbudre ce Par- 
lement. Ils rétablirent eux-mêmes l'ancien Par- 
lement qui avait lait couper la tête à Charles I. 
& qu'enfuite Olivier Cromwell avait diflbus avec 
avec tant de hauteur. Ce Parlement était tout. 
Républicain, aufli-bien que l'armée. On ne 
voulait point de Roi , mais on ne voulait ^ 
pas non plus de Protecteur. Les Officiers de- M * 
mandèrent à la fois au Parlement _ établi par ltJf . 
eux , que tous les pattilàns de la Maifon Roya- 
le fuflent à jamais privés de leurs Emplois , & 
que Richard Cromwell fût privé du Protectorat. 
Ils le traitaient honorablement, demandant pour 
lui vingt- mille livres flerlingde rente, & huit- 
mille pour fii mére: mais le Parlement ne don- 
na à Richard Cromvell que deux -mille livres 
une fois payées, & loi ordonna de fortir dans 
J3x jours de la Maifon des Rois ; il obéit fans 
murmure, & vécut en particulier paifible; ■ 
On n'entendait point parler alors des Pairs, ni 
des Evêques. Charles II. parafait abandonné de 
tout le monde, aufli-bien que Richard Cromwclli 
& on croyait dans toutes les Cours de FEuropa 
que la République Anglaifc fubfifterait. Un Of- 
ficier de Cromvell nommé Motik fut celui qui ré- 
tablit le Trône: il commandait en Ecoffe l'ar- 
mée qui avait fubjugué le pays. Le Parlement 
de Londres ayant voulu caffer quelques Offi- 
ciers de cette armée, ce Général fe réfolut à 
marcher en Angleterre pour tenter la fortune. 
Les trois Royaumes alors n'étaient qu'une A- 
narchje. Une partie de l'armée de Monk reliée 
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en Ecofle ne pouvait la tenir dans la fujécion. 
L'autre partie qui fuivait Monk en Angleterre, 
avait en tète celle de la République. Le Parle- 
ment redoutait ces deux armées, & voulait en 
être le Maître. Il y avait là de quoi renouvel- 
er toutes les horreurs des guerres civiles. 

Monk ne fe Tentant pas aflez puiflant pour 
fuccéder aux deux Protecteurs , forma le deC 
fein de rétablir ta Famille Royale, & au lieu 
de répandre du fang , il embrouilla tellement 
les affaires par fes négociations, qu'il augmenta 
l'Anarchie , & mit la Nation au point de déli- 
rer un Roi. A peine y eut -il du fang répan- 
du. Lambert un des Généraux de Cromwell , & 
des plus ardents Républicains, voulut en vain 
renouveller la guerre ; il fut prévenu avant 
qu'il eut raflemblé un aflez grand nombre des 
anciennes troupes de Cromwell , & fut battu & 
pris par celles de Monk. On aflembla un nouveau 
Parlement. Les Pairs fi longtems oîiîfs & oubliés, 
revinrent enfin dans la Chambre -haute. Les 
deux Chambres reconnurent Charles II. pour 
_ Roi, & il fut proclamé dans Londres. 

Charles IL rappelle ainfi en Angleterre, fans 
y avoir contribué que de fon confentement, & 
fans qu'on lui eût fait aucune condition, par- 
tit de Breda où il était retiré. Il fut reçu aux 
acclamations de toute l'Angleterre: il ne pa- 
rai/Tait pas qu'il y eût eu de guerre civile. Le 
Parlement exhuma le corps d'Olivier Cromirell, 
A'freeon fon gendre, d'un nommé Bradihaw 
Préfident de la Chambre , qui avait jugé Char- 
les I, On les traîna au gibet fur la cîaye. 
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De tous les Juges Je Charles I. qui vivaient 
encor, il n'y en eue que dix qu'on exécuta: 
aucun d'eux ne témoigna le moindre repentir , 
aucun ne reconnut le Roi régnant : tous remer- 
cièrent Dieu de mourir martyrs pour la plus 
jttfte & la plus noble des caitfis. Non feulement 
ils étaient de la faction intraitable des Indépen- 
dants, mais de la fecte des Ambatiftes , qui 
attendaient fermement le fécond avènement de 
Jésus -Christ, & la cinquième Monarchie. 

Il n'y avait plus que neuf EvÊques en An- 
gleterre ; le Roi en completta bientôt le nom- 
bre. L'ordre ancien fut rétabli ; on vit les plai- 
firs & la magnificence d'une Cour fuccéder à la 
trifte férocité qui avait régné fi lougtems. Char- 
les II. introduifit la galanterie & les fêtes dans 
le Palais de "Wittehall fouillé du fang de fon 
Père. Les Indépendants ne parurent plus; les 
puritains furent contenus. L'efprit de la Na- 
tion Anglaife changea tellement , 'que la guerre 
civile précédente fut tournée en ridicule. Ces 
Sectes fombres & fëvères qui avaient mis tant 
d'entoufiafme dans les efprits > furent l'objet do 
la raillerie des Courtifaus & de toute la jeunef- 
fe. Le Déifme dont le Roi faifait une profef- 
fion aflèz ouverte , fut la Religion dominante 
au milieu de tant de Religions. 

La Société Royale de Londres déjà formée , 
mais qui ne s'établit par des Lettres Patentes 
qu'en lûïo. commença à adoucir les mœurs en 
éclairant les efprits. Les Belles-Lettres renaqui- 
rent & le perfectionnèrent de jour en jour. On 
n'avait guères connu du tems Je CjQiimell d'au- 
tre 
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tre Science & d'autre Littérature, que celle d'apJ 
pliqucr des partages de l'Ancien & du Nouveau 
Teitament aux diiiènlîons publiques , & aux ré- 
volutions les plus atroces. On s'appliqua alors 
à connaître la Nature, & à ftiivre la route que 
le Chancelier Bacon avait montrée. La Science 
des Mathématiques fut portée bientôt à un 
point , que les Arcbimèdes n'avaient pù même 
deviner. Un grand homme a connu enfin les 
loix primitives , jufqu'alors cachées, de la conf- 
titution générale de l'Univers; & tandis que 
toutes les autres Nations fe repaûTaient de fa- 
bles, les Anglais trouvèrent les plus fublîmes 
vérités. Tout ce que les recherches de plufieurs 
fïécles avaient connu en Phyfique n'aprochait 
pas de la feule découverte de la nature de la lu- 
mière. Les progrès furent rapides & immenfes 
en vingt ans: c'eft ià un mérite, une gloire, 
qui ne paneront jamais. Le fruit du génie & 
de l'étude refte ; & les effets de l'ambition, du 
fanatifme & des pallions s'anéantilTent avec les 
tems qui les ont produits. L'efprit de la Nation 
acquit fous le Régne de Chmles H. une répu- 
tation immortelle , quoique le Gouvernement 
n'en eût point. 

L'efprit Français qui régnait à la Cour, la 
rendit aimable & brillante } mais en l'afliijettiE- 
fant à des mœurs nouvelles , elle l'aflervit auiîî 
aux intérêts de Louis XIV. & le Gouverne- 
ment Anglais vendu longtems à celui de Fran- 
ce, fit quelquefois regretter le tems, où l'Ufur- 
pateur Croirmell rendait fa Nation refpeclable. 

Le Parlement d'Angleterre, & celui d'Ecofle 
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rétablis s'emprefterent d'accorder au Roi , dans 
chacun de ces doux Royaumes, tout ce qu'ils 
pouvaient lui donner , comme une efpèce de, ré- 
paration du meurtre de fon pére. Le Parlement 
d'Angleterre furtout, qui feul pouvait le rendre 
puïlïimt, lui aflîgna un revenu de douze-cent-. 



digue fut toujours indigent. La Nation ne lui 
pardonna pas de vendre pour moins de deux- 
cent - quarante- mille livres ftcrlhig Dunker- 
que acquife par les négociations Se les armes de 
CroimvtlL 

La guerre qu'il eut d'abord contre les Hol- 
landais fut très onereufe, puisqu'elle coûta fept 
millions & demi de livres ftcrling au peuple ; 
& elle fut- hoiitcufe , puifque l'Amiral Rnyter 
entra julijues dans le port de Châtain, & y 
brûla les vaiflèaux Anglais. 

Des accidents funeftes fe mêlèrent à ces défaf- 
res. Une pelle ravagea Londres au commence- 
ment de ce Régne , .Se la ville prefque entière fut tesei. 
détruite par un incendie. Ce malheur arrivé a- 
près la contagion & au fort d'une guerre malheu- 
retife contre la Hollande , paraiila.it irréparable. 
Cependant, à l'étonnement de l'Europe , Londres 
fur rebâtie en trois années , beaucoup plus belle , 
plus régulière , plus commode qu'elle n'était aupa- 
ravant. Un feul impôt fur le charbon , & l'ar- 
deur des citoyens , fufnrent à ce travail immen- 
fe. Ce fut un grand exemple de ce que peuvent 
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les hommes, & qui rend croyable ce qu'on ra- 
porte des anciennes villes de l'Aile & de l'Egyp- 
te, conitruites avec tune de célérité. 

Ni ces accidents, ni ces travaux, ni la guer- 
re de 1672. contre ta Hollande, ni les cabales 
dont la Cour & le Parlement furent remplis , 
ne dérobèrent rien aux plaifirs & à la guaîeté 
que Charles II. avait amenés eh Angleterre, 
comme des productions du climat de la Fran- 
ce , où il avait demeuré plulieurs années Une 
mai trèfle Française, l'eiprit Français , & fur- 
tout l'argent de la France , dominaient à la 
Cour. Quoique tout changeât ainfi en Angle- 
terre, l'amour de la liberté ne changea point 
dans le peuple , ni la palTion du pouvoir abfolti 
dans le Roi , & dans fou frère qui lui fucceda. 
Ce fut la fource de tant d'intrigues & de tant 
de confpirations , qui mêlèrent les troubles aux 
plaifirs , & qui firent drefler des échaffauts au 
milieu des fêtes de la Cour. Le zèle de la Re- 
ligion , & l'entoufiafme fanatique , n'eurent au- 
cune parc aux efforts du Lord Sbaftersburi , & 
de tant d'autres , pour faire exclure le Duc 
d'York de la fucceffion. Le Lord Sbafitrshiri é- 
tait Déïfte déclaré. On objectait au Duc d'York, 
depuis Jaques II. qu'il était Catholique , mais on 
ne craignait en lui que le Catholicifme defpo- 
tique. 

Charles IL paraît être le premier Roi d'An- 
gleterre qui ait acheté par des penfions fecrettes 
les fuffrages des Membres du Parlement, du 
moins dans un pays où il n'y a prefque rien 
de fecret j cette méthode n'avait jamais été pu- 
bli- 
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blique ; on n'avait point de preuve que les Rois 
fes prédécelfeurs eu lient pris ce parti , qui abrè- 
ge les difficultés , & qui prévient les contradic- 

Le fécond Parlement convoqué en 1679. pfo- 
céda contre dix-huit Membres des Communes 
du Parlement précédent, qui avait duré dix-huit 
années. On leur reprocha d'avoir reçu des pen- 
ilons; mais comme il ny avait point de loi qui 
défendit de recevoir des gratifications de foii 
Souverain , on ne put les pourfuivre. 

Cette nouvelle politique de la Cour > n'empê- 
cha pas la Chambre des Communes de voter is7?. 
unanimement, que ic Duc d'York , comme pro- & fui - 
feffant la Religion Romaine , devait être exclus vameî 
du droit à la Couronne. C'était ainfi qu'en Fran- 
ce les Ligueurs Catholiques avaient prétendu fai- 
re exclure Henri IV. Le Duc de Moniimuth , fils 
naturel de Charles II. voulait jouer le rôle du 
Duc de Gttife; mais il porta depuis fa tète fur 
un échafaut; ■& les mêmes motifs qui avaient 
engagé le parti des Wïgs à exclure le Duc d'York: 
du. Troue , l'en renverfèrent quand il y fut mou- 
té. Cependant Charles II. voyant que la Cham- 
bre des Communes , qui avait détrôné & fait 
mourir fon pére , voulait déshériter fon frerc 
de Ton vivant, & craignant pour lui- même les 
fuites d'une telle eutreprife, cafTa ce Parlement, itfd, 
& régna fans en aflembler déformais. 

Tout fut tranquille dès le moment que l'an-, 
torité Royale & la Parlementaire ne fe cho- 
quèrent plus. Le Roi fut réduit enfin à vivre 
avec économie de fon revenu , & d'une penliort 
H. G. Tom. IV. N de 
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de cent mille livres fterlïng, que lui iàifait Lqius 
XI V. Il entretenait feulement quatre raille hom- 
mes de troupes , & on lui reprochait cette gar- 
de , comme s'il eût eu fur pied une puilfante ar- 
mée. Les Rois n'avaient ordinairement avant 
lui que cent hommes pour leur garde ordinaire. 

On ne connut alors eu Angleterre que deux 
partis politiques , celui des Torts , qui embraC 
faient une foumiflîon entière aux. Rois , & ce- 
lui des Wigs qui foutenaient les droits des Peu- 
ples, & qui limitaient ceux du pouvoir Souve- 
rain. Ce dernier parti l'a prefque toujours em- 
porté fur l'autre. 

Mais ce qui a fait la puiiTance de l'Angle- 
terre , c'eft que tous les partis ont également 
concouru depuis le tems A'Elifabetb à favo- 
rifer le Commerce. Le même Parlement qui 
fit couper la tète à fon Roi, fut occupé d'é- 
tal) lilfem en ts maritimes, comme fi on eut été 
dans les tems les plus paifibles. Le fang de 
Charles L était encor fumant , quand ce Par- 
lement, quoique prefque tout compofé de fa- 
natiques, fit en ififo. le fameux AcT:e de la 
Navigation, qu'on attribue au feul Çrouiwell, 
& auquel il n'eut d'autre part que celle d'en 
être fiché, parce que cet Acre très -préjudicia- 
ble aux Hollandais fut une des caufes de la 
guerre entre l'Angleterre & les fept Provinces , 
& que cette guerre emportant toutes les gran- 
des dépenfes du côté de la Marine , tendait ù 
diminuer l'armée de terre dont O'omweB était 
Général. Cet Acle de la Navigation a toujours 
fubilfté dans toute fa force. L'avantage de cet 



sous Charles II. i?ï 
Acte confine à ne permettre qu'aucun vaiflèau 
étranger puiifc aporter en Angleterre (tes mar- 
chandifes qui ne font pas du pays auquel apar- 
tient le vailles u. 

Il y eut des le terris de la Reine Elifabeth 
une Compagnie des Indes , antérieure même à 
celle de Hollande , & 011 en forma même encor 
du tems du Roi Guillaume une nouvelle. De- 
puis 1^97. jufqu'en 1612. les Anglais Curent 
fouis en poueffion de la pèche de la baleine ; 
niais leurs plus grandes richerTcs vinrent tou- 
jours de leurs troupeaux. D'abord ils ne fu- 
rent que vendre les laines ; mais depuis Elifa- 
beth ils manufacturèrent les plus beaux draps 
de l'Europe. L'Agriculture longtems négligée 
leur a tenu lieu enfin des mines du Poto- 
fe. La culture des terres a été furtout encoura- 
gée, lorfqu'on a commencé en 15 89- à donner 
des récompenfes à l'exportation des grains, i Le 
Gouvernement a toujours accordé depuis ce 
tcms-là cinq fchellins pour chaque meiure de 
froment portée 2 l'étranger , brique cette me- 
furc, qui contient vingt -quatre boifleaux de Pa- 
ris , ne vaut à Londres que deux livres huit fols 
Ireriing. La vente de tous les autres grains a 
été encouragée à proportion , & dans les derniers 
tems il a été prouve dans te Parlement que l'ex- 
portation des grains avait valu en quatre an- 
nées cenr-foixante-dix-millions trois- cent -trcit- 
te - mille livres de France. 

L'Angleterre n'avait pas encor toutes ces gran- 
des rcifaurces du tems de Charles U. : elle était 
ciicor tributaire de l'induftrie de la France, qui 
N 2 ti- 
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tirait d'elle pljis de huit- millions chaque année 
par lu balance du Commerce. Les Manufactu- 
res de toiles , de glaces , de cuivre , d'airain , 
d'acier, de papier, de chapeaux même, man- 
quaient aux Anglais. C'elt la révocation de l'E- 
dit de Nantes qui leur a donné prefqile toute 
cette nouvelle induftrie. 

On peut juger par ce feut trait fi les flatteurs 
de Louis XIV. ont eu ruifon de le louer d'a- 
voir privé la France de citoyens utiles. Auflt en 
1687. la Nation Anglailè feutant de quel avan- 
tage lui feraient les ouvriers Français réfugiés 
chez elle , leur a donné quinze - cent-mille francs 
d'aumônes , & a nouri treize mille de ces nou- 
veaux citoyens dans la ville de Londres , aux 
dépends du public , pendant une année entière. 

Cette application au Commerce dans une Na- 
tion guerrière , l'a mife enfin en état de fou- 
doyer une partie de l'Europe contre la France. 
Elle a de nos jours multiplié fon crédit , fans 
augmenter fes Fonds , au point que les dettes 
de l'Etat aux particuliers ont monté à près de 
foixante & dix de nos millions de rente. C'eft 
préciiement la lituation où s'eft trouvé ie Roy- 
aume de France , dans lequel l'Etat fous le nom 
du Roi doit à peu prés la même fournie par an- 
née aux rentiers & à ceux qui ont acheté des 
Charges. Cette manœuvre inconnue à tant d'au- 
tres Nations , & furtout à celles de l'Afie, a été 
le trïfte fruit de nos guerres , & le denùer ef- 
fort de l'induftrie politique. 
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CHAP. CEHT-CINQVANTE- DEUXIEME. 

DE L'ITALIE, 

ET PRINCIPALEMENT DE ROME, 
A LA FIN 

DU SEIZIEME SIECLE. 

Du Cou g île de Trente. De la Reforme 
du Calendrier, &c. 

AUtant que la France & l'Allemagne furent 
bouleverfées à la fin du feizicme , & au 
commencement du dix-feptiéme Siècle, languit 
famés, fans Commerce, privées des Arts & de 
toute Police , abandonnées à l'Anarchie ; autant 
les Peuples d'Italie commencèrent en général à 
jouïr du repos, & cultivèrent à l'envi les Arts 
de goût, qui ailleurs étaient ignorés, ou grof- 
fiérement exercés. Naples & Sicile lurent fans 
révolutions; on n'y eut même aucune inquié- 
tude. Quand le 'Pape Paul IV. poufle par. 
fes neveux voulut ôter ces deux Royaumes & 
Philippe II par les armes de Henri II. Roi 
de France, il prétendait les transférer au Duc 
d'Anjou, qui fut depuis Henri ilî. moyennant 
vingt- mille ducats d'or de tribut annuel au 
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lieu de fix mille, & furtout à condition que 
fes neveux y auraient des Principautés confi- 
dérables & indépendantes. 

Ce Royaume était alors le feul au Monde 
qui tut tributaire. On prétendait que la Cour 
de Rome voulait qu'il ceflat de l'être, & qu'il 
fut enfin réuni au St. Siège; ce qui aurait 
pu rendre les Papes alfez puiifants pour tenir 
en Maîtres la balance de l'Italie : mais il était 
ImpolTible que ni Pmil IV. ni toute l'Italie en- 
femble , ôtaiïènt Naples à Philippe IL pour l'û- 
ter cnuiitc au Roi de France, & dépouiller les 
deux plus pui liants Monarques de la Chrétien- 
té. L'entrcptife de Pml IV. ne fut qu'une té- 
mérité malheureufe; le fameux Duc A'Albe a- 
lors Vice- Roi de Naples infulta aux démar- 
ches de ce Pontife , en faifant fondre les clo- 
ches, & tout le bronze de Bénévent qui apar- 
tenait au St. Siège , pour en faire des ca- 
nons. Cette guerre fut prefque auffi - tôt finie 
que commencée. Le Duc d'AIlre fe flattait de 
prendre Rome , comme elle avait été prife fous 
Charles -Qitmt; mais il alla au bout de quelques 
mois baifet les pieds du Pontife 5 on rendit 
les cloches à Kéncvent, & tout fut fini. 

Ce fut un fpedacîe affreux après la mort de 
Pan! IV. que la condamnation de fes deux ne- 
ijtfo. veux, le Prince de Palliant., & le Cardinal Ca- 
rajfa: le facré Collège vit avec horreur ce Car- 
dinal condamné par les ordres de Pie IV. mou- 
rir par la corde, comme était mort le Car- 
dinal Poli fous Léon X. ; mais une action de cru- 
auté ne fit pas un régne cruel i & la Nation 
Ro- 
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Romains; ne fut pas tyrannifée. 

Le (ÀjucÎIc de Trente fut terminé fous Pie M*îi 
IV. d'une manière païfible; il ne produire au- 
cun effet nouveau ni parmi les Catholiques qui 
croyaient tous les artïdes de lui etilcigiK'S par 
ce Concile, ni parmi les Profitants qui ne les 
croyaient pas : il ne changea rien aux u figes 
des Nations (*.r.hol:qi;cs qu; urfop; lient quelques 
règles de di!u:>line djlttrLii-.cs de celles du Corfc. 
eile. La France furtou: conferva, ce qu'on ap- 
pelle les lihcrtcs île f.m Epine, qui font eu ef- 
fet les libertés de fj. Nation. Vingt- quatre ar- 
ticles qui choquent les droits de la Jurifdictiotl 
civile , ne furent jamais adoptés en France : les 
principaux de ces articles donnaient aux .feuls 
Evéques l'admiiiiftcation de tous les Hôpitaux, 
attribuaient au feul Pape le jugement des cau- 
fes criminelles de tous les Evèques , fourniraient 
les Laïcs en plufieurs cas à ia Jurifdiftion Epif- 
copale. Voila pourquoi la France rejetta tou- 
jours le Concile dans la Difcipliue qu'il établit* 
Les Rois d't'.fpagnc le reçurent dans tous leurs 
Etats avec le plus grand relpccl, & les plus 
grandes modifications, maïs iccrettes , & fans 
édjt. Vcnife imita l'Efpagne. Les Catholiques 
d'Allemagne demandèrent cneor l'ofage de la 
coupe, & le mariage des Prêtres. Vu IV. ac- 
corda la Communion fous les dcu\ cfpèccs, par 
des Brefs à l'Empereur Maxamlien II. & à 
l'Archevêque de Mayence : mais il fut inflexible 
fur le célibat des Prêtres. L'Hiftoire des Papes 
en donne pour raifon que Pie IV. étant déli- 
vré du Concile, n'en avait 'plus rien à crain- 
N 4 dre: 
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drc : de ià vient , ajoute l'Auteur , que ce Papa 
qui violait les Lois divines & humaines, fal- 
lait le fcrupuleux fut le célibat: il eft très faux 
que Pie IV. violât les Loïx divines & hu- 
maines; & il eft très évident qu'en confer- 
vaùt l'ancienne Difciph'ne du Célibat Sacerdo- 
tal depuis fi longtcms établie dans l'Occident, 
il fe conformait à une opinion devenue une loi 
de l'Eglife. 

Tous les autres ufages de la Difdptine Ec- 
cléfiaftique particulière à l'Allemagne, fubfiftè- 
rent. Les queftions préjudiciables à la puiflànce 
feculicre ne réveillèrent plus ces guerres qu'el- 
les avaient autrefois fait naitre : il y eut tou- 
jours des difficultés , des épines entre la Cour 
de Rome & les Cours Catholiques; mais le 
fang ne coula point pour ces petits démêlés. 
L'Interdit de Venilè fous Paul V. a été depuis 
la feule querelle éclatante: les guerres do Re- 
ligion en Allemagnej & en France, occupaient 
«lors affez ; & la Cour de Rome ménageait d'or- 
dinaire les Souverains Catholiques, de peur 
qu'ils ne devinrent Proteltants. Malheur feule- 
ment aux Princes Faibles, quand ils avaient en 
tète un ! Prince puinant comme Philippe , qui 
était le Maître au Conclave. 

Il manqua à l'Italie la Police générale: ce 
fut là fon véritable fléau: elle fut infeftée 
Jongtems de brigands au milieu des Arts, & 
dans le fein de la paix, comme la Grèce l'a- 
vait été dans les tems fauvages. Des frontières 
du Milancz au fond du Royaume de Naples, 
des troupes de bandits courants fans ceife d'u- 



A V SEIZIEME SIECLE,' 201 

ne Province à une autre, achetaient la protec- 
tion des petits Princes ; on les forçait à les to- 
lérer. On ne put les exterminer dans l'Etat 
du St. Siège jufqu'au régne de Sbctt - Quint i 
& après lui ils reparurent quelquefois. Ce fa- 
tal exemple encourageait les particuliers à Pat 
faliînat: l'ufage du ftilet n'était que trop com- 
mun dans les Villes , tandis que les bandits 
couraient les campagnes ; les écoliers de Padoue 
s'étaient accoutumés à aflbmmer les paflans fous 
les arcades qui bordent les rues. 

Malgré ces defordres trop communs, l'Ita- 
lie était le pays le plus floriflànt de l'Europe , 
s'il n'était pas le plus puiffânt : on n'entendait plus 
parler de ces guerres étrangères qui l'avaient 
défolée depuis le Régne du Roi de France Char- 
les VIII. ni de ces guerres intefthies de Prin- 
cipauté contre Principauté, & de Ville contre 
Ville: on ne voyait plus de ces confpi rations 
autrefois lî fréquentes. Naples , Venife , Rome, 
Florence , attiraient les étrangers par leur ma- 
gnificence, & par la culture de tous les Arts. 
Les ptaifirs de Pefprit n'étaient encor bien connus 
que dans ce climat : la Religion s'y montrait 
aux Peuples fous un appareil impofant , nécef- 
faireaux imaginations feiifibles. Ce n'était qu'en 
Italie qu'on avait élevé des Temples dignes de 
l'Antiquité ; & St. Pierre rte Rome les furpa£ 
fait tous. Si les pratiques fuperftkieufes , de fuuf- 
fes traditions, des Miracles fuppoles fubfiftajent 
encor, lesfages les méprifaient, & favaient que 
les abus ont été de tous les tems l'amufcmcnt 
de la populace. 
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Peut-être les Ecrivains ni tram on tains qui 
ont tant déclamé contre ces tirages , n'ont pas 
aflèz diitingtié entre le peuple & ceux qui le 
conduilcnt : il n'aurait pas fallu méprifer le Sé- 
nat de Rome, parce que les malades guéris 
par la nature tapiflaient de leurs offrandes les 
temples d'Efai/ape, parce que mille tableaux 
votifs de voyageurs échapes aux naufrages, or- 
naient ou défiguraient les Autels de Neptune, 
& que dans Egnatia l'encens brûlait & fumait, 
de lui-même fur une pierre facrée. Plus d'un 
Proteftant après avoir goûté les délices du lé- 
jour de Naples , s'eft répandu en inve&ives con- 
tre les trois Miracles qui fe font à jour nom- 
mé dans cette Ville, quand le fang de St. 
Janvier, de St. Jean Baptijîe, & de St. Etien- 
ne, confervé dans des bouteilles, fe liquéfie 
étant aproché de leurs têtes. Ils aceufent ceux 
qui préfident à ces Eglilès d'imputer à la 
Divinité des prodiges inutiles. Le favant& fa- 
ge Addijfon dit qu'il n'a jamais vu à More bkun- 
àing Mi, un tour plus groflïer. Tous ces Au- 
teurs pouvaient ob fer ver que ces institutions ne. 
minent point aux mœurs, qui doivent être le 
principal objet de la Police civile & eccléfiaf- 
tique, que probablement les imaginations ar- 
dentes des climats chauds ont befoin de lignes 
vifibles qui les mettent continuellement fous 
la main de la Divinitéi & qu'enfin ces lignes 
ne pouvaient être abolis que quand ils feraient 
méprifés du même peuple qui les révère. 

A Pie IV. fuccéda ce Dominicain Gisleri, 
Pie V. fi haï dans Rome même , pour y avoir 
# frit 
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fait exercer avec trop de cruauté le Mintfière 
de l'Inquilîtion, publiquement combattu ailleurs 
pat les Tribunaux féculiers. La fameufe Bul- 
le , In C&nn Domini , émanée fous Paul III. 
& publiée par Pie V. & dans laquelle on bra- 
ve tous les droits des Souverains , révolta plu- 
ficurs Cours, & fit élever contre elle les voix 
de pluiîeurs Uuiverfités. 

L'extinftion de l'Ordre des Humiliés fut un 
■ des principaux événements de fou Pontificat. 
Les Religieux de cet Ordre établis principa- 
lement au Milanez , vivaient dans le fcandale ; 
Si. Charles Borromèe Archevêque de Milan vou- 
lut les reformer; quatre d'entr'eux confpirérent 
contre fa vie ; l'un des quatre lui tira un coup 
d'arquebufe dans fon palais , pendant qu'il fa^ 
fait la prière. Ce faïnt homme qui ne fut que 
légèrement blcflc demanda au Pape la grâce des 
coupables: maïs le Pape punit leur attentat 
par le dernier fuplice , & abolit l'Ordre en- 
tier. 

Ce qui confacra la mémoire de Pie V. ce 
Fut fon empreflèment à défendre la Chrétien- 
té contre les Turcs. Son plus bel éloge vint 
de Conflantïnople même, où l'on fit des ré- 
jouïflances publiques de fa mort. 

Grégoire XIII. Buoncompagno , Succeifeur de 
Pie V. rendit fon nom immortel par la réfor- 
me du Calendrier, qui porte fon nom; & en 
■ .cela il imita Jules C'éfar. Ce befoin où les Na- 
tions furent toujours de réformer l'année, mon- 
tre bien la lenteur des Arts les plus nécenaires. 
Les hommes avaient fèù ravager le Monde d'un 
t bout 
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bout à l'autre , avant d'avoir fçu connaître les 
tems 5c régler leurs jours. Les anciens Romains 
n'avaient d'abord connu que dix mois lunai- 
res, & une année de trois-cent-quatrc jours; 
enfuite leur année fut de trois - cent- cinquan- 
te-cinq. Tous les remèdes à cette faune corn- 
putation Furent autant d'erreurs. Les Pontifes 
depuis Nwm l'ompilius furent les Aftronomes 
de la Nation, ainli qu'ils l'avaient été chez les 
Babyloniens , chez les Egyptiens , chez les Pcrfcs, 
chez prefque tous les Peuples de l'Afie. La fcience 
des tems les rendait plus vénérables au peuple, 
rien ne conciliant plus l'autorité que la con- 
naiSancedes chofes utiles inconnues au vulgaire. 

Comme chez les Romains, le fuprème Pon- 
tificat était toujours entre les mains d'un Sé- 
nateur, Jules Cèfar en qualité de Pontife re- 
forma le Calendrier autant qu'il le put i il fe 
fervit de Sozi'êne Mathématicien Grec d'Ale- 
xandrie. Alexandre avait tranfporté dans cette 
ville les Sciences & le Commerce; c'était la pins 
célèbre école de Mathématiques, & c'était là 
que les Egyptiens , & mémo les Hébreux , avaient 
enfin puifë quelques coiinaidànces réelles. Les 
Egyptiens avaient feu auparavant élever des 
mânes énormes de pierre; niais les Grecs leur 
enfeignèreut tous les beaux-Arts, ou plutôt les 
exercèrent chez eux fans pouvoir former d'élè- 
ves Egyptiens. Eu etfet on ne compte chez ce 
peuple d'efclaves efféminés aucun homme dillin- 
gué dans les Arts de la Grèce. 

Les Pontifes Chrétiens réglèrent l'année ainfi 
que les Pontifes de l'ancienne Rome , parce que 
c'était 
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c'était à eux d'indiquer les célébrations des fê- 
tes. Le premier Concile deNicée en 32f. voy- 
ant le dérangement que le tems aportaït au 
Calendrier de Céfar, confulta comme lui les 
Grecs d'Alexandrie, ces Grecs répondirent que 
l'équinoxe du Priutems arrivait alors le 21. 
Mars, & les Pérès réglèrent le tems delà fête 
de Pâques (uivant ce principe. 

Deux légers mécomptes dans le calcul de Ju~ 
les Céfar, & dans celui des Aftronomes con- 
fultés par le Concile, augmentèrent dans la fui- 
te des lîéclcs. Le premier de ces mécomptes 
vient du fameux Nombre d'Or de l'Athénien 
Méton; il donne dix -neuf années à la révo- 
lution par laquelle la Lune revient au même 
point du Ciel : il ne s'en manque qu'une heu- 
re & demie; méprife inlcniîble dalis un fiécle, 
& confidcrablc après plufieurs lîéclcs. Il en était 
de même de la révolution apparente du Soleil, 
& des points qui fixent les Equinoxes & les 
SoUticus; L'équinoxe du Priutems au fiécle du 
Concile de Nicée arrivait )e 21. Mars; mais 
au tems du Concile de Trente, l'équinoxe a- 
vait avancé- de dix jours, & tombait à l'on, 
ze de ce mois. La caufe de cette préceilîon des 
Equinoxes inconnue à toute l'Antiquité , n'a été 
découverte que de nos jours : cette caufe cft un 
mouvement particulier à k Terre , mouvement 
dont la période s'achève en vingt -ciiiq- mille 
neuf- cent aimées, Se qui fait palier lucceffi- 
vement les Equinoxes , & les Solltices , par tous 
les points du Zodiaque. Ce mouvement efl; 
l'effet de la gravitation, dont le feul Jto>/o» 
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a connu & calculé les phénomènes, quî fem- 
blaient hors de la portée de l'efprit humain. 

Il ne s'agiflhit pas du tems de Grégoire XIII. 
de fonger à deviner la caufe de cette préceifion 
des Equinoxes , mais de mettre ordre à la con- 
fufion qui commentait à troubler fcnliblement 
l'année civile. Grégon-e fit confulter tous les cé- 
lèbres Aftronomes de l'Europe. Un Médecin 
nommé Lilio, né à Rome, eut l'honneur de 
fournir la manière la plus [impie, & la plus fa- 
cile, de rétablir l'ordre de l'année, tel qu'on 
l'avait dans le nouveau Calendrier ; il ne faîait 
que retrancher dix jours à l'année 1 f 82. où l'on 
était pour lors, & prévenir le dérangement dans 
les lîécles avenir pour une précaution ailée. 
Ce Lilio a été depuis ignoré ; & le Calendrier 
porte le nom du Pape Grégoire , ainfi que le 
nom de Sozigèiie fut couvert par celui de Cé- 
far. 11 n'en était pas ainfi chez les anciens 
Grecs ; la gloire de l'invention demeurait aux 
Artilles. 

Grégoire XIII. eut celle de prefler la con- 
clufion de cette réforme néceflàire; il eut plus 
de peine à la faire recevoir par les Nations, 
qu'à la faire rédiger par les Mathématiciens. La 
j,No- France réfi lia quelques mois s & enfin, fur un 
vem- édit de Henri III. cnrégiltré au Parlement de 
J« e Paris, on s'accoutuma à compter comme il le 
Is8 *'falait; mais l'Empereur Maximitkn IL ne put 
perfuader à la Diette d'Augsbourg que l'Equi- 
noxe était avancé de dix jours. On craignit 
que la Cour de Rome en hittruifant les hom- 
mes ne prit le droit de les maitrifer. Ainfi l'an- 
cien 
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cieti Calendrier fubfifta eiicor quelque tems 
chez les Catholiques même de l'Allemagne: Les 
Proteftants de toutes les Communions s'obfti- 
nèrent à ne pas recevoir des mains du Pape une 
vérité qu'il aurait falu recevoir des Turcs s'ils 
l'avaient propofée. 

Les derniers jours du Pontificat de Grégoire ifff 4 
XIII. furent célèbres par cette Ambaflàde d'o- 
bédience qu'il reçut du Japon. Rome fàifait des 
conquêtes ipiritnelîcs à l'extrémité de la Terre, 
tandis qu'elle faifait tant de pertes en Europe. 
Trois Rois ou Princes du Japon , alors divifé 
en pluGetirs Souverainetés, envoyèrent chacun 
un de leurs plus proches parents faluer le Roi 
d'Efpagne Philippe II. comme le plus puïHant 
de tous les Rois Chrétiens , & le Pape comme 
pérs de tous les Rois : les lettres de ces 
trois Princes au Pape commençaient toutes 
par un aâe d'adoration envers lui. La pre- 
mière du Roi de Congo était écrite, A l'a- 
dorable qui that fur Terre la place du Roi ■ 
Au Ciel i clic finit par ces mots : Je m'adref. 
fe avec crainte & refpecl à Votre Sainteté , 
que f 'adore , & dont je baife tes pieds très-faints. 
Les deux autres difent à peu près la même cho- 
fe. L'Efpagnc fe flattait alors que le Japon de- 
viendrait une de fes Provinces, & le St. Siège 
voyait déjà le tiers de cet Empire fournis à fa 
Jurifdîdton eccléfiaftique. 

Le Peuple Romain eût été très -heureux fous 
le Gouvernement de Grégoire XIII. , iî la.tran- 
quillité publique de fes Etats n'avait pas été 
quelquefois troublée par tes bandits. Il abolit 
quel- 
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quelques impôts onéreux , & ne démembra 
point l'Etat en faveur de fon bâtard , comme a. 
vaïent fait quelques-uns de lès prédéceilèurs. 



CHAP. CENT-CINQ VANTE-TROISIEME* 

DE SIXTE-QUINT. 

LE Régne de Sixte - Quint a plus de célébri- 
té que celui de Grégoire XIII. & de l'ie 
V. quoique ces deux Pontifes ayent fait de plus 
grandes chofes } l'un s'ctant lignalc par la Ba- 
taille de Lépance dont il fut le premier mobile, 
& l'autre par la réforme des tems. Il arrive 
quelquefois , que le caractère d'un homme , & 
la fingularité de fon élévation, arrêtent fur lui 
les yeux de la poftérité plus que les actions mé- 
morables des autres. La difpro portion qu'on 
croit voir entre la naiflance de Sixte -Quint fils 
d'un pauvre vigneron , & l'élévation à la Di- 
gnité fuprème, augmente fa réputation; cepen- 
dant nous avons vu que jamais une nnilTance 
oblcure & batte 11e fut regardée comme un ob- 
ftacle au Pontificat , dans une Religion & dans 
une Cour , ou toutes les places font réputées 
le prix du mérite, quoiqu'elles foient auffi ce- 
lui de la brigue. Pie V. n'était guères d'une 
famille plus relevée; Adrien VI. fut le fils d'un 
Artîfiin ; Nicolas V. était né dans l'obfcurité ; 
le pure du fameux Jean XXII. qui ajouta un 



De Sixte - Q_u i n t. 209 

troifiéme cercle à la Tiare , & qui porta trois 
Couronnes, fanspoflëder aucune terre, raccom- 
modait des fouliers à Cahors j c'était le métier 
du pére i' Urbain. Adriau IV. l'un des plus 
grands Papes, fils d'un mendiant, avait été 
mendiant lui-même. L'Hiftoire de l'Eglife eft 
pleine de ces exemples, qui encouragent la 
fimple vertu, & qui confondent la vanité hu- 
maine. Ceux qui ont voulu relever la nailfance 
de Sixte- Qtiint n'ont pas fongé qu'en cela ils 
rabaiifaient fa perfonne ; ils lui ôtaient le méri- 
te d'avoir vaincu les premières difficultés. II y 
a plus loin d'un gardeur de porcs, tel qu'il le 
fut dans fou enfance, aux fimplcs places qu'il 
eut dans fon Ordre , que de ces Places au Trô- 
ne de l'Eglife. On a compofé fa vie à Rome 
fur des journaux qui n'aprennenc que des dat- 
tes , & fur des panégyriques qui n'a'prennent 
rien ; le Cordelier qui a écrit la vie de Sixte- 
Qiiint commence par dire qu'il a f honneur de 
parler du plus haut-, du meilleur, duplus grand 
des Fontifes, des Princes &. des Sages, du glo- 
rieux & de fimmortel Sixle. Il s'ôte lui-même 
tout crédit par ce début. 

L'efprit de Sixte- Quint & de fon Régne efl 
la partie eifenticlle de fon hîftoire: ce_qui le 
diftingue des autres Papes , c'eft qu'il ne fit rien 
comme les autres. Agir toujours avec hauteur , 
& même avec violence, quand il eft un fimple 
Moine ; dompter tout d'un coup la fougue de 
fon caradtère , dès qu'il eft Cardinal ; fe don- 
ner quinze ans pour incapable d'affaires , & fur- 
tout de régner, afin de déterminer un jouren 

H. G. Tons. IV. O fi 
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fa faveur les fuffrages de tous ceux qui compte- 
raient régner fous fon nom ; reprendre toute 
là hauteur au moment même qu'il eft fur le 
Troue ; mettre dans fon Pontificat une févérî- 
té inouïe , & de la grandeur dans toutes fes en- 
treprifes; embellir Rome, & laiffer le Tréfot 
Pontifical très riche ; licentier les foldats , les 
Gardes même de fes prédéceflèurs , & diffuser les 
bandits par la feule force des Loix, fans avoir 
de troupes ; fe faire craindre de tout le monde 
par fa place , & par fon caraâère i c'eft - là ce qui 
mit fon nom parmi les noms illuftres , du vivant 
même de Henri IV. & d'Elizabeth. Les autres 
Souverains rifquaient alors leur Trône , quand 
ils tentaient quelque entreprife fans le fecours 
de ces nombreufes armées qu'ils ont entrete- 
nues depuis ; il n'en était pas ainfi des Souve- 
rains de Rome, qui réunifiant le Sacerdoce & 
l'Empire , n'avaient pas même befoin d'une 
Garde. 

Sixte -Quint fe fit une grande réputation, en 
embelliflant & en policant Rome, comme Hen- 
ri IV* embelliffait & poliçiït Paris : mais ce 
ce fut -là le moindre mérite de Henri, & c'é- 
tait le premier de Sixte. Auffi ce Pape fit en 
ce geni;e de bien plus grandes cholès que le Roi 
de France : il commandait à un peuple bien plus 
paifible, & alors infiniment plus induftrieuxj 
& il avait dans les ruines , & dans les exem- 
ples de l'ancienne Rome , & encor dans les tra- 
vaux de fes Prédéceflèurs , tout l'encourage- 
ment à fes grands deueins. 

Dutems des Céfars Romains, quatorze aque* 
ducs 
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ducs îmmenfes foutenus fur des arcades, voi- 
turaient des fleuves entiers à Rome , l'efpace de 
plufieurs milles , & y entretenaient continuel- 
lement cent-cinquante fontaines j ai H niantes , & 
cent dix-huit grands bains publics; outre l'eau 
néceflaire à ces mers artificielles , fur lcfqucllcs 
on repréfentait des batailles navales. Cent mil- 
le ftatuës ornaient les places publiques , les car- 
refours, les temples, les maifons. On voyait 
quatre-vingt-dix Colofies élevés fur des porti- 
ques: quarante -huit Obélifques de marbre gra- 
nité , taillés dans la haute Egypte , étonnaient 
l'imagination, qui concevait à peine comment 
on avait pû tranfporter du Tropique aux bords 
du Tybre ces mânes prodigieufes. Il reliait au?Z 
Papes de reftaurer quelques aqueducs, de rela- 
ver quelques Obélilques enfevelis fous des dé* 
combres , de déterrer quelques ftatués. 

Sixte- Qit'mt rétablit la fontaine Mazia, dont 
la fource eft à vingt milles de Rome, auprès de 
l'ancienne Prénefte; & il la fit conduire parmi 
aqueduc de treize- mille pas.- il fallut élever des 
arcades dans un chemin de fept milies de lon- 
gueur } un tel ouvrage , qui eût été peu de cho- 
Fe pour l'Empire Romain, était beaucoup pour 
Rome , pauvre , & reflèrrée. 

Cinq Obélifques furent relevés par fes foins.; 
Le nom de l'Architecte Fontmra qui les rétablit j 
elt encor célèbre à Rome; celui des Ardflcs qui 
les taillèrent , qui les tranfportèrent de fi loin « 
n'eft pas connue On Ht dans quelques voya* 
geurs, & dans .cent Auteurs qui les ont copiés , 
que quand il fâlut élever fur fon pié-d'eftal PO* 
. ■■ .! O S bé- 
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bélifque du Vatican , les cordes employées à cet 
ufage fe trouvèrent trop Tourtes , & que mal- 
gré la défcnfe fous peine de mort de parler pen- 
dant cette opération , un homme du peuple s'é- 
cria, Mouillez les cordes. Ces contes qui ren- 
dent Phiftoire ridicule, font le fruit de l'igno- 
rance ; les Cabefhms dont on fe fervait ne pou- 
vaient avoir belôin de ce ridicule fecours. 

L'ouvrage qui donna quelque fuperiorité k 
Rome moderne fûr l'ancienne , fut la coupole 
de St. Pierre de Rome. Il ne rodait dans le 
Monde que trois monuments antiques de ce gen- 
re, une partie du Dôme du Temple de Miner- 
ve dans Athènes, celui du Panthéon à Rome, 
& celui de la grande Mofquée de Conftantino- 
ple , autrefois Ste. Sophie , ouvrage de Jujlinien. 
Mais ces coupoles allez élevées dans l'intérieur 
étaient trop écrafées au dehors. Le Brunelefchi 
qui rétablit l'Archite&ure en Italie au quator- 
zième fiécle, remédia à ce défaut par un coup 
de l'Art, en établiflant deux coupoles l'une fur 
l'autre , dans la cathédrale de Florence ; mais 
ces coupoles tenaient encor un peu du Gothi- 
que, & n'étaient pas dans les nobles propor- 
tions. Michel Ange Buoimrota , Peintre , Scul- 
pteur , & Architecte , également célèbre dans 
ces trois genres, donna dès le tems de Jules 
II. le deflêin des deux Dômes de St. Pierre ; 
& Sixte- Quint fit conftruire en vingt- deux 
mois cet ouvrage , dont rien n'aproche. 

La Bibliothèque commencée par Nicolas V. 
fut tellement augmentée alors, que Sixte-Quint 
peut paiTcr pour en être le vrai fondateur. Le 
vaif. 
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vailîeau immenfe qui la contient eft encor un 
beau monument. Il n'y avait point alors dans 
l'Europe de Bibliothèque ni fi ample, ni fi cu- 
rieufe : mais la ville de Paris l'a emporté de- 
puis fur Rome en ce point ; & fi l'Architecture 
de la Bibliothèque Royale de Paris u'eit pas 
comparable à celle du Vatican, les livres y font 
eii beaucoup plus grand nombre, bien mieux: 
arrangés, & prêtés aux particuliers avec une 
toute autre facilité. 

Le malheur de Sixte-Quint & de fes Etats^ 
fut que toutes fes grandes fondations apauvri- 
rent fou peuple, an lieu que Henri IV. foula- 
ges le fien. L'un & l'autre à leur mort laiffë- 
rènt à peu près la même fomme en argent 
comptant; car quoique Henri IV. eût quaran- 
te millions en réferve dont il pouvait difpofer, 
il n'y en avait qu'environ vingt dans les caves 
de la Baftille; & les cinq millions d'écus d'oc' 
que} Sixte mit dans le Château St. Ange reve- 
naient à peu près à vingt millions de nos livres 
d'alors. Cet argent ne pouvait être ravi à la 
circulation , dans un Etat prefque fans Com- 
merce & fans Manufactures , tel que celui de 
Rome , fans apauvrir les habitans. Sixte pouE 
amafler ce tréfor , & pour fuvenir à ces dé- 
pends, fut obligé de donner encor plus d'éten- 
due à la vénalité des Emplois que n'avaient 
fait fes prédéce fleurs. Sixte IV., Jules II. , Léon 
X. avaient commencé; Sixte agrava beaucoup 
ce fardeau : il créa des rentes à huit, à neuf, à 
dix pour cent , pour le payement defquelles les 
impôts furent augmentes. Le peuple oublia 
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qu'il embellilfait Rome ; il fentit feulement qu'il 
V;ip au vrillait , & ce Pontife fut plus haï qu'ad- 
miré. 

Il Faut toujours regarder les Papes fous deux 
afpeits , comme Souverains d'un Etat , & com- 
me Chefs de l'Eglife. Sixte- Quint en qualité 
de premier Pontife voulut renouveller les tems 
de Grégoire VII. I) déclara Henri IV. alors Roi 
de Navarre incapable de fuccéder à la Couron- 
ne de France. Il priva la Reine Eltzabeth de 
fes Royaumes par une Bulle i & fi la Sotte in- 
vincible de Philippe H. eut abordé en Angle- 
terre, la Bulle eût pu être mife à exécution. 
La manière dont il le conduifit avec Henri III, 
après l'aflaffinat du Duc de Guife & du Cardi- 
nal fon frère , ne fut pas 11 emportée. Il fe con- 
tenta de le déclarer excommunié , s'il ne rai- 
fait pénitence de ces deux meurtres. C'était imi- 
ter Saint Ambraife; c'était agit comme Aàrian 
IV. qui exigea une pénitence publique du meur- 
tre de Bequet , canonifé fous le nom de Tbo- 
ttw de Ccmterhtri. Il était avéré que le Roi do 
France Henri III. menait d'aifaflmer dans fa 
propre maifon deux Princes, dangereux à la 
vérité , mais auxquels on n'avait point fait le 
procès , & qu'il eût été très difficile de convain- 
cre de crime eu Julficc réglée. Ils étaient les 
Chefs d'une Ligue funefte , mais que le Roi 
lui-même avait Gênée. Toutes les circonltances 
de ce double affafluiat étaient horribles ; & fans 
entrée ici dans les juftifications prifes de la po- 
litique & du malheur des tems, la fureté du 
Genre humain femMait demander un frein k 
de 



De S i x t E-Q.U Int. aïs 
de pareilles violences. Sixtt- Quint perdit le 
fruit de la démarche auftère & inflexible , en 
ne foutenant que les droits de la Thiare & du 
facré Collège , & non ceux de l'humanité ; en 
ne blâmant pas le meurtre du Duc de Guifi au- 
tant que celui du Cardinal ; en n'iniîftant que 
fur la prétendue immunité de PEglife , fur la 
droit que les Papes reclamaient de juger les 
Cardinaux j en commandant au Roi de France 
de relâcher le Cardinal de Bourbon & l'Arche- 
vêque de Lyon qu'il retenait en prifon par les . 
raiibns d'Etat les plus fortes ; enfin en lui or- 
donnant de venir dans l'efpace de foixante jours 
expier fôn crime dans Rome. Il eft très vrai 
que Sixte- Quint, Chef des Chrétiens , pouvait 
dire à un Prince Chrétien ; Purgez vous devant 
Dieu d'un doiéle homicide : mais il ne pouvait 
pas lui dire ; C'eji A moi feul de juger vos fujets 
£ccléfiafiiques , c'efi à moi de vous juger dans ma 
Cour. 

Ce Pape parut encor moins conferver la gran- 
deur & l'impartialité de fou Miniftère, quand 
après le parricide du Moine Jacques Clément, 
il prononça devant les Cardinaux ces propres 
paroles , fidèlement raportées par le Secrétaire 
du Confiftoire: Cette mort, dit-il, qui donne 
tant d'èeonnement & d'admiration, fei-a crue à 
peine de la pojiérîtê. Vu très piaffant Roi entou- 
ré d'une forte armée , qui a réduit L'aris à lui de- 
mander miséricorde , eft tué d'un feul coup de cou- 
teau par un pauvre Religieux. Certes ce grand ex- 
emple a été donné , afin que chacun connaiffe la 
force des jugements de Dieu- Ce difeours du Pa- 
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pe parut horrible, en ce qu'il femblait regarder 
le crime d'un feelerat infenfé comme une infpi- 
ration de la Providence. 

Sixte était en droit de refiler les vains hon- 
neurs d'un fervice funèbre à Henri III. qu'il 
regardait comme exclus de la participation aux 
prières. Auflï dit- il dans le même Confiftoïrei 
Je les dois au Roi de France , mais je ne les dois 
pas à Henri de Valois impénitent. 

Tout cède à l'intérêt: ce même Pape qui avaiE 
privé fi fièrement Elifabeth Se le Roi de Navarre 
de leurs Royaumes , qui avait lignifié au Roi 
Henri III. qu'il fallait venir répondre à Rome 
dans faisante jouis, ou être excommunié, re- 
fufa pourtant à la fin de prendre le parti de la 
Ligue & de FEfpagne contre Henri IV. alors 
hécetique. Il fentait que fi Philippe IL réuflif- 
faitj ce Prince Maître à la fois de la France, 
du Milanez, & de Naples, le ferait bientôt 
du St. Siège & de toute l'Italie. Sixte-Quint 
fit donc ce que tout homme fage eût fait à fa 
place i il aima mieux s'expofer à tous les refleu- 
timents de Philippe II. que de fe ruiner lui- 
même en prêtant la main à la ruine de Henri 
IV. Il mourut dans ces inquiétudes, n'ofanfc 
fecourir Henri IV- & craignant Philippe II. 
Le peuple Romain qui gémiffait fous le far- 
deau des taxes, & qui haïffait un Gouverne- 
ment trille & dur , éclata à la mort de Sixte } 
itço. on eut beaucoup de peine à l'empêcher de trou- 
, **• bler la pompe funèbre , & de déchiror en pièces 
^ ow " celui qu'il avait adoré à genoux. Ses trefors 
furent tous dillipés un an après fa mort, ainfi 
que 



Des Successeurs de Sixte-Quint. Z17 
que ceux de Henri IV. Deftinée ordinaire qui 
fait voir aûez la vanité des deflêins des hom. 
mes. 
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DES SUCCESSEURS 
DE SIXTE-QUINT. 

ON voie combien l'éducation , la patrie, tous 
les préjugés gouvernent les hommes. 
Grégoire XIV. né Milauez & fujet du Roi d'Ef- 
pagne, fut gouverné par la faction Efpagnole, 
à laquelle Sixte né fujet de Rome avait réfifté. 
Il immola tout à Philippe II. Une armée d'Ita- 
liens fut levée pour aller ravager la France aux 
dépens de ce même Tréfor que Sixte-quint avaic 
amalfc pour défendre l'Italie , Si cette armée 
ayant été battue & diffipée , il ne retta à Gré- 
goire XIV. que la honte de s'être apauvri pour 
Philippe II. & d'être dominé par lui. 

Clément VIII. Aldobrandin , né Florentin, 
fe conduifit avec plus d'efprïe & d'adrene: it 
connut très- bien que l'intérêt du St. Siège était 
de tenir autant qu'il pouvait la balance entre 
la France & la Maifon d'Autriche. Ce Pape ac- 
crut le Domaine EccléfinfUquc du Duché de 
Ferrare. C'était encor un effet de ces Loix Féo- 
dales fi épineufes & fi conteftées , & c'était une 
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eurent beaucoup de peine à empêcher que le 
Pape fe fervit de cette formule, Nous réhabili- 
tons Henri dans fa Royauté. Le Miniftère de 
Rome voulait bien reconnaître Henri IV. pour 
Roi de France , & oppofer ce Prince à la Mai- 
fon d'Autriche ; mais eu même temselle foute- 
naît autant qu'elle pouvait fou ancienne pré- 
tention de diïpofer des Royaumes. 

Sous Borghefe Paul V. renaquit l'ancienne- 
querelle de la Jurifdic'tion Séculière & de FEc- 
cléiîaflique , qui avait fait verfer autrefois tant 
de Sang. Le Sénat avait défendu les nouvelles 
donations aux Eglifes faites fans fon concours, 
& furtout l'aliénation des biens- fonds en fa- itofi 
veur des Moines. Il fe crût auffi en droit de fai- 
re arrêter & de juger un Chanoine de Vicen- 
ce, & un Abbé de Nervéfe, convaincus de ra- 
pines & de meurtres. 

Le Pape écrivit à la République que les dé- 
crêts & l'emprifonnement des deux Eccléfïafti- 
que bleflaient l'honneur de Dieu ; il exigea que 
les ordonnances du Sénat fulfent remifes à fon 
Nonce , & qu'on lui rendit auifi les deux cou- 
pables, qui ne devaient être jufticiables que de 
la Cour Romaine. 

Paul V. qui peu de tems auparavant avait 
fait plier la République de Gènes dans une oc- 
cafion pareille, crut que Venife aurait la mê- 
me condefeendance. Le Sénat envoya un Am- 
balfadeur extraordinaire pour foutenïr fes droits. 
Paul répondit à l'Ambaffadeur , que ni les droits 
ni les raifons de Venife ne valaient rien , & 
qu'il fallait obéir. Le Sénat n'obéit point. Le 
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r, 7 . Doge 8c les Sénateurs furent excommuniés, & 
Avril tout l'Etat de Venife mis en interdit; c'eft-à- 
itfotf. dire qu'il fut défendu au Clergé, fous peine 
de damnation, étemelle, de dire la Méfie, de 
faire le Service, d'adminiftrer aucun Sacrement, 
& de prêter fon miniftère à la fépuiture des 
morts. C'était ainfi que Grégoire VIL & feu fuc- 
ceflèurs en avaient ule envers plufieurs Empe- 
reurs, bien fîirs alors que les Peuples aime- 
raient mieux abandonner leurs Empereurs que 
leurs églifes , & comptant toujours fur des Prin- 
ces prêts à envahir les Domaines des excom- 
muniés. Mais les tems étaient changés: Paul 
V. par cette violence bazardait qu'on lui obéit, 
que Venife fit fermer toutes les Eglifes, & re- 
nonçât^ la Religion Catholique: elle pouvait 
aifément embraûer la Grecque, ou la Luthé- 
rienne, ou la Caîvinifte; & on parlait en effet 
alors de fe féparer de la Communion du Pape. 
Le changement ne fe fût pas fait fans trou- 
bles j le Roi d'Efpagne aurait pù en profiter. 
Le Sénat fe contenta de défendre la publication 
du Monitoire dans toute l'étendue de fes terres. 
Le grand Vicaire de l'Evéque de Padoùe, à 
qui cette défenfc fut lignifiée , répondit au Po- 
deftat, qu'il ferait ce que Dieu lui infpirerait i 
mais le Podcftat ayant répliqué que Dieu avait 
infpiré au Coufeif des Dix de Faire pendre qui- 
conque défobéirait, l'Interdit ne fut publié nul- 
le part; & la Cour de Rome fut aflèz heureulè 
pour que tous les Vénitiens continuaifent à 
vivre en Catholiques malgré elle. 
Il.n'y eut que quelques Ordres Religieux 
quî 
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qui obéirent. Les Jéfuitcs ne voulurent pas don- 
ner l'exemple les premiers. Leurs Députés fe 
rendirent à l'Aflèmbléc générale des Capucins ; 
ils leur dirent que dans cette grande affaire ? U~ 
ruvers avait les yeux fur les Capucins , & qu'on 
attendait leur démarche pour [avoir quel parti on 
devait prendre. Les Capucins ne balancèrent 
pas à fermer leurs églifes. Les Jéfuices & les 
Théatins fermèrent alors les leurs. Le Sénat les 
fit tous embarquer pour Rome; & les Jéfui- 
tcs furent bannis à perpétuité. ■ 

Le Roi d'Efpagne excitait le Pape contre les 
Vénitiens, & le Roi Henri IV. fe déclarait pour 
eux. Les Vénitiens armèrent à Vérone, à Pa- 
doue, à Bergame, à Brefcia* ils levèrent qua- 
tre mille foldats en France. Le Pape de fou cô- 
té ordonna la levée de quatre mille Corfcs, & 
de quelques Suilfes Catholiques. Le Cardinal 
Borghefe devait commander cette petite armée. 
Les Turcs remercièrent Dieu foie m nel le ment 
de la difeorde qui diVifait Se Pape & Venife. 
Le Roi Henri IV. eut la gloire, comme je l'ai 
déjà dit, d'être l'arbitre du différend, & d'ex- 
clure Philippe III. de la médiation. Paul V. 
efiùya la mortification de ne pouvoir même ob- 
tenir que l'accommodement fe fit à Rome. Le 
Cardinal de Joyeufe, envoyé par le Roi de 
France à Venife, révoqua au nom du Pape 1607. 
l'Excommunication & l'Interdit. Le Pape aban- 
donné par l'Efpagne ne montra plus que de la 
modération , & les Jéfuites réitèrent bannis de 
la République pendant plus de cinquante ans: 
jls n'y ont été rapellés qu'en 16^7. à la prière 
du 
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du Pape Alexandre VII. mais ils n'ont jamaî* 

pu y rétablir leur crédit. 

Paul V. depuis ce tems ne voulut plus faire 
aucune décifion qui pût compromettre fon au- 
torité ; on le prellà en vain de faire un article 
de foi de l'immaculée Conception de la Ste. 
Vierge: il fe contenta de défendre d'enfeigner 
le contraire en public , pour ne pas choquef 
les Dominicains, qui prétendent qu'elle a été 
conque comme les autres dans le péché origi- 
nel. Les Dominicains étaient alors très puiffanta 
en Efpagne & en Italie. 

Il s'appliqua à embellir Rome , à raflemblef 
les plus beaux ouvrages de fculpture , de pein- 
ture. Rome lui doit les plus belles fontaines, 
furtout celle qui fait jaillir l'eau d'un vafe an- 
tique tiré des Thermes de Vefpafien, & celle 
qu'on apellc fAcqua Paola, ancien ouvrage 
tfAttguJIe que Paul V. rétablit ; il y fit condui- 
re l'eau par un aqueduc de trente- cinq- mille 
pas, à l'exemple de Sixte - Quint. C'était à qui 
Initierait dans Rome les plus nobles monuments. 
Il acheva le Palais de Monte -Cavallo. Le Pa- 
lais Eorghefe eft un des plus confidcrables. Ro- 
me fous chaque Pape devenait la plus belle 
ville du monde. Urbain VIII. conftruifit ce 
grand Autel de St. Pierre, dont les colomnes 
& les ornements paraîtraient 'partout ailleurs 
des ouvrages immenfes, & qui n'ont là qu'u- 
ne jufte proportion; c'eft le chef-d'œuvre du 
Florentin Eeminij digne de mêlet fes ouvrages 
avec ceux de fon compatriote MicM - Ange. 

■Cet Vrbam V1IL dont le nom était Sorbe, 
rmot 
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tmo , aimait tous les Arts : il réuffiflàit dans la 
Poèfie Latine. Les Romains dans une profonde 
paix jouïlfaient de toutes les douceurs que les 
talents répandent dans la focieté , & de la gloi- 
re qui leur ett attachée. Urbain réunit à l'E- 
tat fclccléiiaftique le Duché d'Urbino , Pefaro , irf4*> 
Siuigaglia, après l'extinction de la Maifon de la 
Rovere, qui tenait ces Principautés en Fief du 
St. Siège. La domination des Pontifes Romains 
devint donc toujours plus puùlànte depuis Aie' 
■xandre VI. Rien ne troubla plus h tranquilité 
publique ; à peine s'aperçut-on de la petite 
guerre qu'Urbain VIII, ou plutôt fes deux ne- 
veux, firent à Edouard Duc de Parme, pour 
l'argent que ce Duc devait à la Chambre ApoC 
tolique fur Ton Duché de Caltro. Ce fut une 
guerre peu Cinglante & pafiagère, telle qu'on 
la devait attendre de ces nouveaux Romains, 
dont les mœurs doivent être nécell'airement con- 
formes à l'efprit de leur Gouvernement. Le Car- 
dinal Barberin auteur de ces troubles marchait 
à la tête de fa petite armée avec des Indulgences. 
La plus forte bataille qui fe donna fut entre 
quatre ou cinq -cent hommes de chaque parti. 
La fortereflé de Piégaia fe rendit à diferétion , 
dès qu'elle vit aprocher l'artillerie : cette artil- 
lerie confiftait en deux coulevtincs. Cependant 
il falut pour étouffer ces troubles , qui ne méri- 
tent point de place dans l'Hiltoire , plus de né- 
gociations que s'il s'était agi de l'ancienne Ro- 
me & de Carthage. On ne raporte cet évé- 
nement que pour faire connaître le génie de 
.Ruine moderne , qui finit tout par la négocia- 
tion. 
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tion , comme l'ancienne Rome unifiait tout par 
des victoires. 

Les cérémonies de la Religion , celles des pré- 
féances, les Arts, les Antiquités, les édifices, 
les jardins , la mufique , les anemblées occupè- 
rent le loifir des Romains, tandis que la guer- 
re de trente ans ruina l'Allemagne, que le fang 
des Peuples & du Roi coulait en Angleterre, & 
que bientôt après la guerre civile de la Fronde 
défola la France. Mais fi Rome était heureufe 
par Ta tranquillité, & illuftre par les monu- 
ments , le peuple au fonds était dans la mifé- 
rc. L'argent qui fervit à élever tant de chefs- 
d'œuvres d'Architecture retournait aux au- 
tres Nations par le défavantage du com- 
merce. 

Les Papes étaient obligés d'acheter des étran- 
gers le bled dont manquent les Romains, & 
qu'on revendait en détail dans la ville. Cette 
coutume dure cneor aujourdhui: il y a des 
Etats que le luxe enrichit , il y en a d'autres 
qu'il apauvrit. La fplendeur de quelques Car- 
dinaux, & des parents des Papes fervait à fai- 
re mieux remarquer l'indigence des autres ci- 
toyens , qui pourtant à la vue de tant de beaux 
édifices femblait s'enorgueillir dans leur pauvreté 
d'être habitans de Rome. 

Les voyageurs qui allaient admirer cette vil- 
le étaient étonnés de ne voir d'Orviete à Ter- 
racine, dans l'efpace de plus de cent milles, 
qu'un terrain dépeuplé d'hommes & de beftiaux. 
La Campagne de Rome, il eft vrai, eft un 
pays inhabitable, infecté par des marais crou- 
pif- 
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giflants , que les anciens Romains avaient def- 
ièchés. Rome d'ailleurs eit dans un terrain in- 
grat, fur le bord d'un fleuve qui n'ell pas na- 
vigable. Sa fituation entre fept montagnes était 
plutôt celle d'un repaire, que d'une Ville. Ses 
premières guerres furent les pillages d'un peu- 
ple qui ne pouvait guères vivre que de rapi- 
ne; & lorfque le Dictateur Camille eut pris 
Veies, à quelques lieues de Rome dans l'Om- 
brie, tout le peuple Romain voulut quitter fou 
territoire ftérile, & fes fept montagnes, pour 
fe tranfplanter au pays de Vêtes. Ou ne rendit 
depuis les environs de Rome fertiles qu'avec 
l'argent des Nations vaincues , & par le travail 
d'une foule d'efclaves. Mais ce terrain fut plus 
couvert de Palais que de moilïbns. Il a repris 
enfin fon premier état de camp'^ne déferte. 

Le Saint Siège pntfédair ailleurs de riches 
contrées , comme celle de liologne. L'Evèque 
de Salîsbury Bwitet , attribue la mifere du peu- 
ple dans les meilleurs Cantons de ce pays aus 
taxes & à la forme du Gouvernement. Il a pré- 
tendu, avec prefque tous les Ecrivains, qu'un 
Prince éle&if qui réf;nc peu d'années n'a ni le 
pouvoir , ni la volonté de Lire de ces établiC 
fements utiles qui ne peuvent devenir avan- 
tageux qu'avec le tems. Il a été plus aifé de 
relever les Obélifqucs, & de courir u ire des Pa- 
lais & des Temples, que de rendre la Nation 
commerçante & opulente. Quoique Rome fût 
la Capitale des Peuples Catholiques, elle étaic 
cependant moins peuplée que Vcnife & Na- 
pies , & fort au - délions de Paris , de Londres $ 
H. G. Tom. IV. P elle 
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elle n'aprochait pas d'Amfterdam pour l'opulen- 
ce, & pour les Arts néceiTaires qui la produi- 
fent. On ne comptait à la fin du dix- feptiéme 
fiécle qu'environ cent- vingt- mille habitons 
dans Rome par le dénombrement imprimé des 
familles, & ce calcul lé rrouvait encor vérifié 
par les régiftres des naiiTances. Il nauTait an- 
née commune trois-mille fix-cent enfans: ce 
nombre des naiiTances multiplié par 34. donne 
toujours à peu près la Tomme des habitants, & 
cette fomme e£t ici de cent vingt- deux -mille 
quatre-cent Environ huit-mille juifs établis à 
Rome n'étaient pas compris dans ce dénombre- 
ment: ces Juifs ont toujours vécu pailiblement 
à Rome, aïiifi qu'à Livourne. On n'a jamais 
exercé contre eux en Italie les cruautés qu'ils 
ont foufferces en Efpagne & en Portugal. L'I- 
talie était le pays de l'Europe où la Religion 
inlpiriit alors le plus de douceur. 

Rome tut le centre des Ans & de la po ; itelTe 
julqu'au fiécle de Louis XI V. & c'elt ce qui 
détermina la Reine Clvijiine à y fixer Ion Gjour. 
Mais bientôt l'Italie fut égalée dans plus d'un 
genre par la France , & furpaûcc de beaucoup 
dans quelques-uns. Les Anglais eurent fur el- 
le atitunt de fuperiorite par les Sciences que 
par le Commerce. Rome coulerva la gloir-e de 
lès antiquités & des travaux qui la diltuigué- 
rent depuis Juki II. 




CH. 



» (227) * 



CH. CENT- CINQUANTE- CINQUIEME. 

SUITE DE L'ITALIE 

AU DIX- SEPTIEME SIECLE. 
De Venise. 

LA Tofcane était, comme l'Etat du Pape, 
depuis le feiziéme fiécle , un pays tranqui- 
lc & heureux. Florence rivale de Rome attirait 
chez elle la même foule d'étrangers qui venaient 
admirée les chefs - d' œuvres antiques & les mo- 
dernes dont elle était remplie. On y voyait 
cent - foixante ftatues publiques. Les deux feu- 
les qui décoraient Paris, celle de Heurt IV. Se 
le cheval qui porte la ftàtue de Louis XIII. 
avaient été fondus à Florence, &. c'étaient des 
préfents des Grands Ducs. 

Le Commerce avait rendu la Tofcane fi- 9c- 
rifiante, & fes Souverains Ci riches, que le 
Grand Duc Cofme IL fut en état d'envoyer 
vingt- mille hommes au fecours du Duc de 
Mantoue, contre le Duc de Savoye en 1613. 
fans mettre aucun impôt fur fes fujets: exem- 
ple rare chez des Nations plus puùTantes. 

La ville de Venife jouuîaït d'un avantage 
plus fingulierj c'eft que depuis le quatorzième 
iiécle fa tranquilïté intérieure ne fut pas alte- 
ïée un feul moment > nul trouble, nulle fédi- 
P 2 lion, 
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tion , nul danger dans la Ville. Si on allait à 
Rome & à Florence pour y voir les grands 
monuments des beaux-Arts , les étrangers s'em- 
preflaient d'aller goûter dans Venife la liberté 
& les plaifirs, & on y admirait encor, ainli 
qu'à Rome , d'excellents morceaux de peintu- 
re. Les Arts de l'cfprit y étaient cultivés ; les 
fpeclacles y attiraient les étrangers. Rome était 
la Ville des cérémonies, & Vcnifc îa Ville des 
divcrtirlèments ; elle avait tait la paix avec les 
Turcs aptes la baeaillede l.épante, & fon com- 
merce quoique déchu était encor confidéra- 
ble dans le Levant: elle ponedait Candie, & 
pluGeurs Illes, Plfrrie, la Dalmatic, une par- 
tie de l'Albanie, & tout ce qu'elle conièrve de 
nos jours en Italie. 
ifi.8. j\u milieu de fes profpcritcs elle fut fur le 
point d'être détruite par une cnnrpiration qui 
n'avait point d'exemple dîpuis la fondation de 
la République. L'Abbé de St. Real qui a écrit 
cit événement célèbre avec le fuie de Saltttjle, y 
a mêlé quelques emlielliilcment.s de Roman, mais 
le fonds eu eft très vrai. Venife avait eu une 
petite guerre avec la .Maifon d'Autriche fur les 
tôtes de riftrie. Le Roi d'fcfpagne Philippe lit. 
pofleffeur du Milanez, était toujours L'ennemi 
îècret des Vénitiens. Le Duc à'Ojfone Vice- 
roi de Naples , Don Pédre de Tolède Gouver- 
neur de Milan, & le Marquis de Bedeniar fon 
Ambaifadcur à Venife, depuis Cardinal de la 
Cneva, s'unirent tous trois pour anéantir la 
République i les m ef tires étaient; fi extraordi- 
naires , & le projet û hors de vraifemblance , 
que 
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que le Sénat , tout vigilant & tout éclairé qu'il 
était, ne pouvait en concevoir de foupçon. Ve- 
nife était gardée par fa fituation, & par les 
lagunes qui l'environnent. La fange de ces la- 
gunes , que les eaux portent tantôt d'un côté , 
tantôt d'un autre, ne laifle jamais le chemin ou- 
vert aux vaiflêaux ; il faut chaque jour indiquer 
une route nouvelle. Vernie avait une Sotte 
Formidable fur les côtes d'Iftrïe, où elle FuiJait 
la guerre à l'Archiduc d'Autriche Ferdinand, 
qui fut depuis l'Empereur Ferdinand U. Il pa- 
railfait impoffible d'entrer dans Venife : cepen- 
dautle Marquis de Ëedetnar raflemble des étran- 
gers dans la Ville , attirés les uns par les au- 
tres, jufqu'au nombre de cinq - cent. Les prin- 
cipaux conjurés les engagent fous différents pré- 
textes, & s'affurent de leur fervice avec l'argent 
que l'Ambalfadeur fournit. On doit mettre le 
feu à la Ville en pluiîeurs endroits à la fois ; 
des troupes du Mïlanez doivent arriver par la 
Terre ferme j des matelots gagnés doivent mon- 
trer le chemin à des barques chargées de fol- 
dats que le Duc d'Ojfont a envoyées à quel- 
ques lieues de Venife; un des conjurés , Offi- 
cier de Marine au fervice de la République , 
& qui commandait douze vaiflêaux pour elle, 
fe charge de faire brûler ces vaifleaux, & d'em- 
pêcher par ce coup extraordinaire le relie de 
la flotte de venir à tems au fecours de ia vil- 
le. Tous les conjurés étant des étrangers, de 
Nations différentes , il n'eft pas fur prenant que 
le complot l'Cit découvert. Le Procurateur jVn- 
nij Hiltorien célèbre de la République, dit 
l 1 3 q.ue 
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que le Sénat fut inftruit de tout par plufieurs 
perlbnnes : il ne parle point de ce prétendu 
remords que ièntit un des conjurés nommé 
Jajjîer, quand Renaud leur Chef les harangua 
pour la dernière fois, & qu'il leur fit, dit- 
on , une peinture fi vive des horreurs de leur 
entreprife , que ce Jaffier au Heu d'être encou- 
ragé fe livra au repentir. Toutes ces harangues 
font de l'imagination des Ecrivains: on doit 
s'en défier en lifant l'Hifloire : il n'eft ni dans 
la nature des chofes, ni dans aucune vraifem- 
fclance , qu'un Chef de Conjurés leur faflb une 
defcrïptioii parétique des horreurs qu'ils vont 
commettre, & qu'il effraie les imaginations 
qu'il doit enhardir : tout ce que le Sénat put" 
trouver de Conjurés fut noyé incontinent dans 
les canaux de Venife. On refpecta dans Bedt- 
titar ie caractère d'Ambanadeur qu'on pouvait 
ne pas ménager; & le Sénat le fit fprtir lè- 
crétement de la Ville, pour le dérober à la fu- 
reur du peuple. 

Venife échapéc à ce danger fut dans un état 
florîifant jufqu'à la prife de Candie. Cette Ré- 
publique foutint feule la guerre contre l'Em- 
pire Turc pendant près de trente ans , depuis 
1641. juiqu'à 1669. Le fiége de Candie, le 
plus long & le plus mémorable dont l'Hiftoi- 
re fàfie mention, dura près de vingt ansj tan- 
tôt tourné en blocus, tantôt ralleuti & abandon- 
né , puis recommencé à plufieurs reprifes , fait 
enfin dans les formes deux ans & demi fans re- 
lâche , jufqu'à ce que ce monceau de cendres fuc 
rendu aux Turcs avec rifle prefque toute entière 
en ifitfj. Avec 
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Avec quelle lenteur, avec quelle difficulté le 
Genre - humain fe civilife , & la Société fe perfec- 
tionne ! On voyait auprès de Vciulc , aux portes 
de cette Italie où tous les Arts étaient en hon- 
neur, des peuples auflî peu policés que l'étaient 
alors ceux du Nord. L'Iftrie , la Croatie , la Dal- 
matie étaient prefqtic barbares : c'était pourtant 
cette même Dalmatie fi fertile & fi agréable fous 
l'Empire Romain ; c'était cette terre delicieufe , 
■que Dioctétien avait choifie pour fa retraite , dans 
un tems où ni la ville de Venife , ni ce nom , 
n'eriftaient pas encore. Voila quelle cft la vicif- 
fitude des choies humaines. Les Moriuques fur- 
tant panaient pour les Peuples les plus feiou. 
ches de la Terre. Ccft ainlî que la Sardaiçiiî, 
la Corfe ne fe reflêntaîent ni des mœurs , ni 
de la culture de l'efprit, qui failàient la gloire 
des autres Italiens. Il en éiait comme de l'an- 
cienne Grèce, qui voyait auprès de fes limites 
des Nations encor fauvages. 

De M a l t h e. 

Les Chevaliers de Maltho'fe Amenaient dans 
cette Ifls, que Charles- Quint leut donna aptes que 
Soliman les eut chartes de Rhodes en 1923. Le 
Grand Maître Milliers L'is/e- Adam, fef, Chcv.-.'iers 
& les Rhodiens attachés à eux furent d'abord er- 
rants de ville en ville, à Aleffinc, à Gallipoli, 
à Rome, à Viterbe. Vbk-Adam alla jufqu'à Ma- 
drid implorer charhs-QtimC ; il paifa en France , 
en Angleterre, tâchant de relever partout les dé- 
bris de fon Ordre qu'on croyait entièrement rui- 
né. CharUs-Qiùut fit préiènt de Makhe aux Che- 
P 4 va- 
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valiers en lS2f. aiuTi-bien qnc de Tripoli ; mais 
Tripoli leur fut bientôt enlevé par les Amiraux 
de Soliman. Malthe n'était qu'un rocher pre£ 
que trérile: le travail y avait forcé autrefois la 
terre à être féconde, quand ce pays était pofle- 
dé pur les Carthaginois; car les nouveaux pot 
Jèffeurs y trouvèrent des débris de colomnes, 
de grands édifices de marbre, avec des inferi- 
ptions en Langue Punique. Ces reftes de gran- 
deur étaient des témoignages que )e pays avait- 
été floriitlmt. Les Romains ne dédaignèrent pas 
de le prendre fur les Carthaginois ; les Arabes 
s'en emparèrent au neuvième fiécle , & le Nor- 
'matid Roger Comte de Sicile l'annexa.à la Sici- 
le vers la fin du douzième fiécle. Quand Vit- 
tiers L'Isle-Aâam eut tranfporté le lîége de 
fon Ordre dans cette Ifle , le même Solnaan 
indigné de voir tous les jours fes vaifieaux ex- 
polës aux coutfes des ennemis qu'il avait cru 
détruire, voulut prendre Malthe, comme il 
avait pris Rhodes. Il envoya trente mille fol- 
ifisy. dats devant cette petite Place , qui n'était dé- 
fendue que par fept-cent Chevaliers, & envi- 
ron huit- mille foldats étrangers. Le Grand 
Maitre Jean Je la Valette âgé de foixante & on- 
ze ans, foutint quatre mois le liège. 

Les Turcs montèrent à l'a/Taut en plufieurs 
endroits liiffjrents : on les repouûait avec une 
machine d'une nouvelle invention; c'étaient de 
grands cercles de bois couverts de laine endui- 
te d'eau- de- vie, d'huile, defalpctrc& de pou- 
dre à canon, & on jettait ces cercles enflam- 
més fur les aiTaillans. Ennn environ iîx mille 
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hommes de fecours étant arrivés de Sicile, les 
Turcs levèrent le fiége. Le principal bourg de 
Malthe qui avait foutenu le plus d'aflàuts fut 
nommé la Cité vi&orieiife , nom qu'il conferve 
en cor aujourdhui. Le Grand Maître de la Va- 
lette fit bâtir une Cité nouvelle qui porte le 
nom de la Valette , & qui rendit Malthe impre- 
nable. Cette petite Me a toujours depuis ce 
teins bravé toute la puiiTance Ottomane i mais 
.l'Ordre n'a jamais été aflèz riche pour tenter 
de grandes conquêtes , ni pour équiper des flot- 
tes nombreufes. Ce Monavtère de Guerriers ne 
fublîfte guères que des redevances des Bénéfi- 



il a fait bien moins de mal aux Turcs, que les 
Corfaîres Algériens n'en ont fait aux Chrétiens. 



CHAT. CENT- CINQUANTE- SIXIEME. 

DE LA HOLLANDE 

AU DIX-SEPTIEME SIECLE. 

LA Hollande mérite d'autant plus d'atten- 
tion, que c'eft un Etat d'une efpèce toute 
nouvelle, devenu puiflant fans pofleder prefquc 
de terrain , riche en n'ayant pas de fon fonds 
de quoi nourrir la vingtième partie de Tes ha- 
bitans, & conlidérable en Europe par Tes tra- 
vaux au bout de l'Aile. Vous voyez cette Ré- 
publique reconnue libre & Souveraine par le Roi 




l'il poflede dans les Etats Catholiques, & 
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d'Efpagne Ton ancien Maître , après avoir acha- 
ts fa liberté par quarante ans de guerre. Le tra- 
vail & la fobricté furent les premiers gardiens 
de cette liberté. On raconte que le Marquis de 
Spinola & le Préfident Richardot allant à la 
Haye en iSog. pour négocier chez les Hollan- 
dais mêmes cette première trêve , ils virent fur 
leur chemin fortir d'un petit bateau huit ou dix 
perlbnnes , qui s'affirent fur l'herbe & firent un 
repas de pain, de fromage, & de bierre , cha- 
cun portant loi -même ce qui lui était ncceûai- 
re. Les Ambalfadeurs Efpagnols demandèrent à 
un paylùn , qui étaient ces voyageurs ? Le pay- 
fan répondit : Ce font les Députés des Etats uns 
Soirjiraius Seigneurs & Maîtres. Les Ambalfa- 
deurs Efpagnols s'écrièrent ,■ Voilà des gens qu'on 
ne pourra jamais vaincre, & avec lefqtuh il faut 
faire lu paix. C'eft à peu près ce qui était arrivé 
autrefois à des Ambalfadeurs de Lacédémone , 
& à ceux du Roi de Perfe. Les mêmes mœurs 
peuvent avoir ramené la même avanture. En 
général les particuliers de ces Provinces étaient 
pauvres alors , & l'Etat riche ; au lieu que depuis 
les citoyens font devenus riches , & l'Etat pau- 
vre. C'eft qu'alors les premiers fruits du Com- 
merce avaient été confacres à la defenfe pu- 
blique. 

Ce peuple ne poffïdait eiicor ni le Cap de 
Bonne Efpérance dont il ne s'empara qu'en 
fur les Anglais, ni Cochin & fes dépen- 
dances , ni Malaca. Il ne trafiquait point encor 
directement à la Chine. Le Commerce du Ja- 
pon, dont ils font aujourdhui les maîtres, leur 
fut 
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fut interdit jufqu'en 160g. par les Portugais , 
ou plutôt par l'Efpagne, Maîtreflè encor du 
Portugal. Maïs ils avaient déjà conquis les Mo- 
luques : ils commençaient à s'établir à Java ; 
& la Compagnie des Indes depuis 1602. jut 
qu'en 1609. avait déjà gagné plus de deux fois 
fon capital. Des Ambauadcurs de Siam avaient 
déjà fait à ce peuple de Commerçants en 1S08- 
le même honneur qu'ils firent depuis à Louis 
XIV. Des Ambafladeurs du Japon vinrent en 
1609. conclure aufli un Traité à la "Haye. 
L'Empereur de Maroc & de Fez leur envoya 
demander un fecours d'hommes & de vaineaux. 
Ils augmentaient depuis quarante ans leur for- 
tune & leur gloire par le Commerce & pat la 
guerre. 

| [ La douceur de ce Gouvernement , & la 
tolérance de toutes les manières d'adorer Dieu , 
dangereufe peut-être ailleurs, mais là nécef- 
faire, peuplèrent la Hollande d'une foule d'é- 
trangers, & furtout de "Wallons que l'Inquifi- 
tion perfécurait dans leur patrie , & qui d'ef- 
claves devinrent citoyens. 

La Religion Calvinifte, dominante dans la 
Hollande , fervit encor à fa puiflance. Ce Pays 
alors fi pauvre n'aurait pû ni fuffire à la ma- 
gnificence des Prélats, ni nourrir des Ordres 
Religieux ; & cette terre où il fallait des hom- 
mes , ne pouvait admettre ceux qui s'engagent 
par ferment à laiflèr périr, autant qu'il eft en 
eux , 

t Tout ce paflàge, julqu'ï ces mots, dé ta Campa- 
gne, eft tiré de Parant- propos du Siècle de Louis XIV. 
& eft ici remis à fa véritable place. 
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eux, l'efpèce humaine. On avait l'exemple de 
l'Angleterre, .qui était d'un tiers plus peuplée, 
depuis que les Miniftres des Autels jouïflàicnt 
de la douceur du mariage, & que les espéran- 
ces des familles n'étaient point enfevelies dans 
le célibat du Cloître. 

Amfterdam malgré les incommodités de Ton 
port deuint le magaïiu du Monde, "foute la 
Hollande s'enrichit & s'embellit par des travaux 
immenfes. Les eaux de la Mer lurent conte- 
nues par de doubles digues. Des canaux creu- 
fés dans toutes les villes, furent revêtus de 
pierre ; les rues devinrent de larges quais or- 
nés de grands arbres. Les barques chargées de 
marcha n difes aboidèrent aux portes des parti- 
culiers, & les étrangers ne fe lailènt point d'ad- 
mirer ce mélange fingulier formé par les lai- 
tes des maifons, les cimes des arbres, & les 
banderoles des vailfcaux , qui donnent à lu fois 
dans un même lieu, le fie&ade de la Mer, de 
la Ville & de la Campagne. ] 

Mais le mal eft tellement mêlé avec le bien , 
les hommes s'éloignent (ï fouvent de leurs prin- 
cipes, que cette Republique Fut prette de détrui- 
re elle-même la liberté pour laquelle elle avait 
combattu , & que l'intolérance fit couler le fang 
chez un peuple dont le bonheur & les loix 
étaient fondées fur la tolérance. Deux Docteurs 
Calviniltes firent ce que tant de Docteurs avaient 
fait ailleurs. Gonwr & Armin difputèrent dans 
Leydc avec fureur fur ce qu'ils n'entendaient 
pas; & ils diviférent les Provinces - Unies. La 
querelle fut femblable en pluileurs points à cel- 
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le des Thomifies & des Scotiftes, des Janfenifies 
& des Molimjks , fur la prédeftination , fur la 
grâce, fur l.t liberté, fur des queftïons obtu- 
res & frivoles , dans lefquelles on ne fait pas 
même définir les chofes donc on difpute. Le loi- 
fir dont on jouît pendant la trêve donna la mal- 
heureufe facilité à un peuple ignorant de s'en- 
têter de ces querelles ; & enfin d'une Contro- 
verfe fcolafh'quc, il fe forma deux partis dans 
l'Etat. Le Prince d'Orange Maurice était à la 
tête des Gnmarijles ; le Penfionnaire Earnevelt 
favôrifait les Arminiens. Du Meunier dit avoir 
apris de l'Ambaiïàdeur fon pére , que Maorie» 
ayant fait propofer au Penfionnaire Barnevelt 
de concourir à donner au Prince un pouvoir 
Souverain, ce zélé Républicain ne fit voir que 
le danger & Hnjuftice, & que dès -lors la rui- 
ne de Barnevelt fut réfolue. Ce qui aft avéré, 
(^elt que le Stadhouder prétendait accroître fon 
autorité par les Gomarijles, Se Barnevelt la ref. 
traindre par les Arminiens: c'en: que plufieurs 
villes levèrent des loldats qu'on appellait Atten- 
dants , parce qu'ils attendaient les ordres du Ma- 
gistrat , & qu'ils ne prenaient point l'ordre du 
Stadhouder ; c'eft qu'il y eut des féditïons fan- 
glantes dans quelques villes , & que le Prince 
Maurice pourfuivit fans relâche te parti contrai- 
re à fa puiifance. Il fit enfin aflémbler un Con- ifiiB; 
cîle Calvinifte à Dordrecht, compofé de toutes 
les Eglifes Reformées de l'Europe, excepté de 
celte de France , qui n'avait pas la permiflïon 
de fon Roi d'y envoyer des Députés. Les Pi- 
res de ce Synode , qui avaient tant crié contre 
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la dureté des Pérès de plufieurs Conciles, & 
contre leur autorité, condamnèrent les Armi- 
niens, comme ils avaient été eux-mêmes con- 
damnés par le Concile de Trente. Plus de cent 
Miniftres Arminiens furent bannis des Sept 
Provinces. Le Prince Maurice tira du corps de 
k Nobleffe & des Magïttrats vingt- fix Com- 
m maires pour juger le grand P en fionnaire Bar- 
neveh, le célèbre Gratins, & quelques autres 
du parti. On les avait retenus fix mois en pri- 
fon avant de leur faire leur procès. 

L'un des grands motifs delà révolte des Sept 
Provinces & des Princes d'Orange contre l'Ef- 
pagne, fut d'abord, que le Duc A'Aibe faifait 
languir longtems des prifonniers fans les juger, 
& qu'enfin il les faifait condamner par des Com- 
mill'aires. Les mêmes griefs dont on s'était plaint 
fous la Monarchie Efpaguole renaquirent dans 
ifiij. le fein de la liberté. Barnevelt eut la tète tran- 
chée dans la Haye , plus injuftement encor que 
les Comtes à'Egmont, & de Horn à Bruxelles. 
C'était un vieillard de foixaute & dix ans, qui 
avait fervi quarante ans fa République dans 
toutes les affaires politiques, avec autant de fuc- 
ces que Maurice & fes frères en avaient eu par 
les armes. La fentenec portait qu'il avait con- 
trifiè au po/fible PEglife de Dieu. Grotius de- 
puis Ambafl'adeur de Suéde en France , & plus 
illuftre par fes ouvrages que par fon Ambatfa- 
de , fut condamné à une prifon perpétuelle , 
dont fa femme eut la hardieife & le bonheur de 
le tirer. Cette violence fit naître des confpira- 
tions qui attirèrent de nouveaux fupplices. Un 
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fils de Barneveti réfolut de venger le fang de 
fou pére fur celui de Maurice. Le complot fut 
découvert. Ses complices à la téte defquels était 
un Minî tire Arminien , périrent tous par la main 
du bourreau. Ce fils de Barnevelt eut le bon- 
heur d'échaper , tandis qu'on faififlait les con- 
jurés: mais fou jeune frère eut la tète tran- 
chée, uniquement pour avoir fcû Ja confpira- 
tion. De Thm mourut en France prédfément 
pour ta même caufe. La condamnation du jeu- 
ne Hollandais était bien plus cruelle i c'était le 
comble de l'injufticc de le faire mourir parce 
qu'il n'avait pas été le délateur de -fou frère. Si 
ces tems d'atrocités enflent continué , les Hol- 
landais libres eulfent été plus malheureux ;que 
leurs ancêtres , efclaves du Duc à'Albe. 

Amfterdam quoique remplie de Gomarijtu 
favorifa toujours les Arminiens , & embrafla le 
parti de la tolérance. L'ambition & la cruauté 
du Prince Maurice laiflêrent ime profonde playe 
dans le cœur des Hollandais.; & le fouvenir de 
la mort de Barnevitt ne contribua pas peu dans 
la fuite à faire exclure du Stathouderat le jeu- 
ne Prince d'Orange Guillaume III. qui fut de- 
puis Roi d'Angleterre. Il était encor au berceau 
lorfque le Penfionnaire de Wit ftipula dans le 
Traité de paix des Etats -Généraux avec Crom- 
weli en 16^3. qu'il n'y aurait plus de Stadiou- 
der en Hollande. Oomwell pourfuivait , encor 
dans cet enfant le Roi Çbarles I. fou grand - 
pére , & le Penfionnaire de Wit vengeait le 
L\\\g d'un Penfionnaire. Cette manœuvre de 
de fVitïut enfin la caufe funefte de fa mort, & 
de 
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de celle de fou frère : mais voilà à peu près tou- 
tes les cataftrophes fanglantes caufées en Hol- 
lande par le combat de la liberté & de l'ambi- 
tion. La Compagnie des Indes indépendante de" 
ces faisions n'en bâtit pas moins Batavia dès 
l'année iSlg. malgré les Rois du Pays , & mal- 
gré les Anglais qui vinrent attaquer ce nouvel 
établitfement. La Hollande marécageufe & lté- 
jile en plus d'un Canton fe faifait fous le cin- 
quième degré de la Ligne de l'Equateur un 
Royaume dans la contrée la plus fertile de la 
Terre , où les Campagnes font couvertes de ris , 
de poivre, de canelle, & où la vigne porta 
deux fois l'année. Elle s'empara depuis de Ban- 
tham de la même ïïle, & en chalTa les Anglais. 
Cette feule Compagnie eut huit grands Gou- 
vernements dans les Indes , en y comptant le 
Cap de Bonne Efpérance, quoiqii'à la pointe 
de l'Afrique , pofte important qu'elle enleva aux 
Portugais en ififj. 

Dans le même tems que les Hollandais s'é- 
tabliuaient ainlî aux extrémités de l'Orient , Us 
commencèrent à étendre leurs conquêtes du côté 
de- l'Occident en Amérique , après l 'expiration 
de la trêve de douze années avec l'Efpagne. La 
Compagnie d'Occident fe rendit MaîtreiTe de 
prefqiie tout le Brezil depuis 1S23. jufqu'cn 
1636, On vit avec étonnement par les régïf- 
tres de cette Compagnie qu'elle avait dans ce 
court elpace de tems équipé huit- cent vaif- 
feaux, tant pour la guerre, que pour le Com- 
merce, & qu'elle en avait enlevé cinq-cent- 
quarante - cinq aux Efpaguols. Cette Compagnie 
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l'emportait alors fur celle des Indes Orientales; 
mais enfin , lorfque le Portugal eut fecoué !e 
joug des Rois d'Efpagnc , il défendit mieux 
qu'eux fes poueifLons, & regagna le Brezil , où 
il a trouvé des tréfors nouveaux. 

La plus fruclueufe des expéditions Hollau- 
daifes fut celle de l'Amiral Pierre Hen , qui en- 
leva tous les gallions d'Elpagne , revenants de lf 
la Havane , & raporta dans ce feul voyage 
vingt millions à fa patrie. Les tréfors du Nou- 
veau Monde conquis par les Eipagnols fer- 
vaient à fortifier contreux' leurs anciens fujets 
devenus leurs ennemis redoutables. La Républi- 
que pendant quatre-vingt ans , fi vous en; ex- 
ceptez une trêve de douze années , foutint cet- 
te guerre dans les Pays -bas , dans les grandes 
Indes , & dans le Nouveau Monde j & elle fut 
aifez puiifante pour conclure une paix avan- 
tageufe à Munfter en 1647. indépendamment 
de la France fon Alliée, & longtems fa Pro- 
tectrice, fans laquelle elle avait promis de ne 
pas traiter. Bientôt après en & dans les 

années fui vantes , elle ne craint point de rom- 
pre avec fon Alliée l'Angleterre ; elle a autant 
de vaifleaux qu'elle ,- fon Amiral Trornp ne cè- 
de au fameux Amiral Blaz, qu'en mourant dans 
une bataille. Elle fecourt enfuite le Roi de 
Daunemarck afîîégc dans Copenhague par le 
Roi de Suéde Charles X. Sa flotte commandée 
par l'Amiral Qbdam bat la flotte Suédoifc , & dé- 
livre Copenhague. Toujours rivale du Com- 
merce des Anglais , elle leur fait la guerre fous 
Charles II. comme fous CromtnU, & avec de 
; H.-G. Tôt». IV. a bien 
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bien plus grands fuccès. Elle devient l'Arbitre 
des Couronnes en 1568- Louis XIV. eft obli- 
gé par elle de faire la paix avec l'Efpagne. 
Cette même République , auparavant fi attachée 
à la France, eft depuis ce tems-là jufqu'à la 
fin du dix-feptiéme fiécle l'apui de l'Efpagne 
contre la France même. Elle eft longtems une 
des parties principales dans les affaires de l'Eu- 
rope. Elle fe relève dans fes chutes: & enfin 
quoiqu'afïàiblie elle fubfifte par le feul Commer- 
ce, qui a fervi à fa fondation, fans avoir fait 
en Europe aucune conquête que celle de Maf- 
tricht & d'un très-petit & mauvais pays, qui 
ne ferc qu'à défendre fes frontières ; on ne l'a 
point vue s'agrandir depuis la paix de Munf- 
fter, en cela plus femblable à l'ancienne Répu- 
blique de Tyr, puiflànte par le feul Commerce, 

Sni'à celle de Carthage qui eut tant de pojlèf- 
ions en Afrique, & à celle de Venifè qui s'é- 
tait trop étendue dans la Terre ferme. 
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CHAP. CENT-CINQUANTE- SEPTIEME. 

DU DANNEMARK, 

DE LA SUEDE, 
et de la Pologne, 
au dix-septieme siecle. 

VOus ne voyez point le Dannemark entrer" 
dans le filtême de l'Europe au fciziéme 
fiécle. Il n'y a rien de mémorable qui attire les 
yeux des autres Nations depuis la dépofition 
folemnellc du Tyran Chrifiiern II. Ce Royau- 
me compofé du Dannemark & de la Norvège * 
fut longtems gouverné à peu près comme la 
Pologne : ce fut une Ariftocratie à laquelle préi 
fidait un Roi électif. C'cft l'ancien Gouverne^ 
ment de prcfque toute l'Europe. Mais dans 
l'année 1660. les Etats aûemblés défèrent au 
Roi Frédéric III. le droit héréditaire & la Sou- 
veraineté abfolue. Le Dannemark devient le 
Teul Royaume de la Terre où les Peupîes ayent 
établi le pouvoir arbitraire par un Acte folem- 
îiel. La Norwége , qui a fix cent lieues de long , 
ne rendait pas cet Etat puiffant : un terrain de 
tochers ftériles ne peut être beaucoup peuplé. 
Les Ifies qui compofent le Dannemark font 
plus fertiles ; mais on n'en avait pas encor tiré 
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les mêmes avantages qu'au; ou rdhui. On ne s'at- 
tendait pas alors que les Danois auraient un 
jour une Compagnie des Indes , & un établifle- 
ment à Trankebar ; que le Roi pourrait entre- 
tenir aifément trente vauîeaux de guerre , & 
une armée de vingt- cinq mille hommes. Les 
Gouvernements font comme les hommes, ils 
fe forment tard. L'efprit de commerce , d'in- 
duftrie , d'économie s'eft communiqué de pro- 
che en proche. Je ne parlerai point ici des guer- 
res que le Dannemark a li Couvent foutenuea 
contre la Suéde ; elles n'ont prefque point bif- 
fé de grandes traces i, & vous aimez mieux con- 
fidérer les mœurs & la forme des Gouverne^ 
ments, que d'entrer dans le détail des meur- 
tres qui n'ont point produit d'événements di- 
gnes de la poftérité. 

Les Rois en Suéde n'étaient pas plus defpo- 
tiques qu'en Dannemark aux feîziéme & dix - 
fèpriéme fiécles. Les quatre Etats compofés de 
mille Gentilshommes, de cent Ecclélïaftiques , 
de cent - cinquante Bourgeois , & d'environ deux 
cent-cinquante payfans, faifaient les Loix du 
Royaume. On n'y connaiflaït non plus qu'en 
Dannemark & dans le refte du Nord, aucun 
de ces titres de Comte, de Marquis , de Baron, 
fi fréquents dans !e refte de l'Europe. Ce fut le 
Roi Eric fils de Gujiavt Vafa, qui les introdui- 
fit vers l'an rçtfi. Cet Éric cependant était» 
bien loin de régner avec un pouvoir abfolu, 
& il laiflà au Monde un nouvel exemple des 
malheurs qui peuvent fùivre le défir d'être def- 
potique & l'incapacité de l'être. Le fils du ref- 
tâuV 
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taurateur de la Suéde fut accufé de pïufieurs 
crimes par-devant les Etats aflémblés, & dé- 
pofé par une fentence unanime, comme le Roi ijtfy, 
Cbrijlicrn II. l'avait été en Dannemark: on le 
condamna à une prifon perpétuelle , & 011 don- 
na la Couronne à Jean fon frère. 

Comme votre principal deflèin dans cette 
foule d'événements eft de porter la vue fur ceux 
qui tiennent aux mœurs & à l'elprit du tems, 
il fout fovoir que ce Roi Jean qui était Catho- 
lique , craignant que les partifaus de fon frère 
ne le tiraifent de la prifon , & ne le remiflènt 
fur le Trône , lui envoya publiquement du poi- 
fon comme le Sultan envoyé un cordeau , & le 
fit enterrer avec foleninité le vifage découvert, 
afin que perfonne ne doutât de fa mort, & 
qu'on ne pût fe fervir de fon nom pour trou- 
bler le nouveau Régne. 

Le Jéfuite Fojfevin, que le Pape Grégoire 
XIII. envoya dans la Suéde & dans tout le 
Nord en qualité de, Nonce , impofa au Roi Jean 
pour pénitence de cet empoifonnemene de ne 
foire qu'un repas tous les mécredis; pénitence 
tournée en ridicule , mais qui montre au moins 
que le crime doit être expié. Ceux du Roi 
Eric avaient été punis plus rigoureufement. 

Ni le Roi Jean, ni le Nonce Pojfevm, ne 
purent réuiïir à taire dominer la Religion Ca- 
tholique. Le Roi Jean qui ne s'accommodait pas 
de la Luthérienne, tenta de foire 'recevoir la 
Grecque ; mais il n'y réuilit pas davantage. 
Ce Roi avait quelque teinture des Lettres, & il 
était prefque le feul dans fon Royaume qui fe 
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mêlât de Concroverfe. Il y avait une Univer- 
fité à Upfal , mais elle était réduite à deux ou 
trois Profeûeuts fans étudiants. La Nation ne 
connaifl'ait que les armes, fans avoir pourtant 
fait encor de progrès dans l'Art militaire. On 
n'avait commence à fc fervir d'artillerie que 
du tems de Gufiave Vafa ; les autres Arts 
étaient fi inconnus , que quand ce Roi Jean 
tomba malade en 1^92. il mourut fans qu'on 
pût lui trouver un Médecin s tout au contrai- 
re des autres Rois, qui quelquefois en font 
trop environnés. Il n'y avait encor ni Médecin 
ni Chirurgien en Suéde. Quelques Epiciers ven- 
daient feulement des drogues médecinales, qu'on 
prenait au hazard. On en ufait ainfi dans pref- 
que tout le Nord. Les hommes bien loin d'y 
être expofes à l'abus des Arts, n'avaient pas 
fçû encor fe procurer les Arts néceffaires. 

Cependant la Suéde pouvait alors devenir 
très puiflante. Sigifmond fils du Roi Jean avait 
été élu Roi de Pologne huit ans avant I» 

iSoo- mort j e fon pé re . L a Suéde s'emparait alors 
de la Finlande & de l'Eftonie. Sigifruoud Roi 
de Suéde & de Pologne pouvait conquérir tou- 
te la Mofcovie, qui n'était alors ni bien for- 
tifiée , ni bien armée : maïs Sigifntoad étant 
Catholique ,& la Suéde Luthérienne, il ne con- 
quit rien, & perdit la Couronne de Suéde, 
Les mêmes Etats qui avaient dépolé fon on- 

■1*04. cle £ " c » le dépotèrent auffi, & déclarèrent Roi 
un autre de fes oncles , qui fut Charles IX. pè- 
re du grand Guftavt Adolphe. Tout cela ne 
fe paflk pas fans les troubles, les guerres, & 
les 
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ks coiifpi rat ions qui accompagnent de tels chan- 
gements. Charles IX. n'était regarde que com- 
me un. Ufurpateur par les Princes alliés de Si- ■ 
gifnwndj maïs en Suéde il était Roi légitime, 
Gujfavt Adolphe fou fils lui fuccéda fans au- 
cun obftacle, n'ayant pas encor dix- huit ans 
accomplis , qui eft l'âge de la majorité des 
Rois de Suéde & de Dannemarck, ainfi que 
des Princes de l'Empire. Les Suédois ne polfé- 
daienc point alors la Scanie, la plus belle de 
leurs Provinces; elle avait été cédée au Dan- 
nemarck dès le 14 e . fiécle, de forte que le 
territoire de Suéde était prcfque toujours le théâ- 
tre de toutes les guerres entre les Suédois & 
les Danois. La première chofe que fit Gufiavt 
Adolphe, ce fut d'entrer dans cette province 
de Scanie ; mais II ne put jamais la reprendre. 
Ses premières guerres furent inf'ructueufes : il 
fut oblige de faire la paix avec le Dannemarck. ifiïi 
11 avait tant de pauehant pour la guerre, qu'il 
alla attaquer les Mofcovites au-delà de Nar- 
va, dès qu'il fut délivré des Danois. Enfuite 
il fe jetta fur la Livonie, qui appartenait alors isio: 
aux Polonais, & attaquant partout Sigifmond 
foncoufin,il pénétra jufqu'en Lituanie. L'Em- 
pereur Ferdinand H. était allié de Sigifmond, 
& craignait Giijlave Adolphe. Il envoya quel- 
ques troupes contre lui. On peut juger de là 
que le Miniftère de France n'eut pas grande 
peine à faire venir Gujlave en Allemagne. Il fie 
avec Sigifmond & la Pologne une trêve, pen- 
dant laquelle if garda fes conquêtes. Vous fa- 
vez comme il ébranla le Trône de Ferdinand 
Q.4 
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IL Se comme il mourut à la fleur de fou âge aii 
milieu de Tes vi&oircs. 
ittfjt. ChrîjiÙK fa fille , non moins célèbre que lui, 
ayant régné auflt glorieufement que fou père 
avait combattu, & ayant préfidé aux Traités 
de Weftphalic qui pacifièrent l'Allemagne , 
étonna l'Europe par l'abdication de fa Couron- 
ne à l'âge de vingt- fept ans. Pujfendorjf dit 
qu'elle fut obligée de fe démettre : mais en mê- 
me tems il avoue que lorfque cette Reine com- 
muniqua pour la première fois fa réfolution au 
Sénat en iSfi. les Sénateurs en larmes la 
conjurèrent de ne pas abandonner le Royau- 
me ( qu'elle n'en fut pas moins ferme dans 
5j; te m'épris de fan Trône , & qu'enfin ayant at 
May. femblé les Etats, elle quitta la Suéde malgro 
N- S. les prières de tous fes fujets. Elle n'avait ja- 
>*Î4* mais paru incapable de porter le poids de la 
Couronne , mais elle aimait les beaux Arts. 
Si elle avait été Reine en Italie , où elle fe 
retira , elle n'eût point abdiqué. C'eft le 
plus grand exemple de la fupériorïté réelle 
des Arts , de la politefle , & de la focieté per- 
fectionnée , fur la grandeur qui n'ell que gran- 
deur. 

Charles X. Ton coufin Duc des Deux -Ponts, 
fut choifi par les Etats pour fon fucccflèur. 
Ce Prince ne connaiflàit que la guerre. I! mar- 
cha en Pologne, & la conquit avec la même ra- 
pidité que nous avons vù Charles XII. lôn pe- 
tit-fils la fubjuguer, & il la perdit de même, 
Les Danois alors défcnfeurs de la Pologne „ 
parce qu'ils étaient toujours ennemis de la Suq>. 
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de, tombèrent fur elle,- mais Charles X. quoi- 
que charte de la Pologne, marcha fur la Mer \6%%* 
glacée , d'Isle en Isle jufqu'à Copenhague. Cet é- 
venement prodigieux fit enfin conclure une paix 
qui rendit à la Suéde la Scanie, perdue depuis 
trois ficelés. 

Son fils Chartes XI. fut le premier Roi abfo- 
lu , & fon petit - fils Charles XII. fut le dernier. 
Je n'obferverai ici qu'une feule chofe , qui mon- 
tre combien l'efprit du Gouverne ment a chan- 
gé dans le Nord , & combien il a fallu de tems 
pour le changer. Ce n'eft qu'après la mort de 
Charles XII. que la Suéde toujours guerrière 
s'eft enfin tournée à l'Agriculture & au Com- 
merce, autant qu'un terrain ingrat, & ta mé- 
diocrité de fes richeflès le peut permettre. Les 
Suédois ont eu enfin une Compagnie des In- 
des, & leur fer dont ils ne fe fervaient autre- 
fois que pour combattre , a été porté avec avan- 
tage fur leurs vaiflêaux, du port de Gottembourg 
aux Provinces Méridionales du Mogol & de 
la Chine. 

La Pologne était le feul pays de la Terre» 
qui joignant le nom de République à celui de 
la Monarchie, fc donnât toujours un Roi 
étranger, comme les Vénitiens choififlènt un 
Général de Terre. C'eft encor le feul Royau- 
me qui n'ait point eu l'efprit de conquête , oc- 
cupé feulement de défendre fes frontières con- 
tre les Turcs & contre les Mofcovites. 

Les Faclions Catholique & Proteftanté, qui 
avaient troublé tant d'Etats, pénétrèrent enfin 
chez cette Nation. Les Proteftants furent allez 
; _.. con- 
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confîdérables pour le faire accorder la liberté 
de conlcicncc en i;87- & leur parti était déjà, 
fi fort, que le Nonce du Pape /Imabal de Ca- 
pouc, n'employa qu'eux pour tacher de don- 
ner la Couronne à l'Arthiduc Maximilien , frê- 
le de l'Empereur Rudntphs il. En erfee les Pro- 
testants Polonais élurent ce Prince Autrichien, 
tandis que la faction oppulée choilillait le Sué- 
dois Sigifmond , petit- fils de Gitfttwe Vafa, dont 
nous -avons parlé. Sigifmond devait être Roi de 
Suéde, fi les droits du fang avaient été con- 
fultés : mais vous avez vû que les Etats de la 
Suéde difpofaient du Tronc. Il était lî loin de 
régner en Suéde, que Gitjlave Adolphe fon cou- 
iîn fut fur le point de îe détrôner en Pologne, 
& ne renonça à cette entreprife que pour aller 
tenter de détrôner l'Empereur. 

C'efb une choie étonnante que les Suédois 
ayent fouvent parcouru la Pologne en vain- 
queurs , & que les Turcs bien plus puiflants 
n'ayent jamais pénétre beaucoup au-delà de leurs 
frontières. Le Sultan Ofiiian attaqua les Po- 
lonais avec deux - cent - mille hommes , du 
tems de Sigifmond, du côté de la Moldavie: les 
Cofaques , feuls peuples alors attachés à la Ré- 
publique & fous fa protection , rendirent par 
une réfiftance opiniâtre l'irruption des Turcs 
inutile. Que peut-on conclure du mauvais fuc- 
cés d'un tel armement , (mon que les Capitai- 
nes à'Ofimn ne fav aient pas faire la guerre? 
itfj». Sigifmond mourut la même année que Giif- 
tavs Adolphe. Son fils Ladislas qui lui fuccéda, 
vit commencer la fatale détection de ces Cofa- 
ques, 
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ques, qui ayant été fi longtems le rempart de 
la République , fe font enfin donnés aux Ruf- 
fes & aux Turcs. Ces Peuples, qu'il faut diftin- 
guer des Cofaques du Tanais, habitent les deux 
rives du Horiltène ; leur vie efl entièrement 
feinblable à celle des anciens Seithes & des 
Tartares des bords du Pont-Euxin. Au Nord 
& à l'Orient de l'Europe , toute cette partie du 
Monde était encor agrefte : c'eft l'image de ces 
prétendus Siècles héroïques où les hommes fe 
bornant au néceifaire pillaient ce néceifaire 
chez leurs voifins. Les Seigneurs Polonais des 
Palatin ats qui touchent à l'Ukraine voulu- 
rent traiter quelques Cofaques comme leurs 
vallaux, c'eft-à- dire , comme des ferfs. Toute 
la Nation, qui n'avait de bien que fa liberté, 
fe fouleva unanimement, & défola longtems les 
terres de la Pologne. Ces Cofaques étaient de 
la Religion Grecque , & ce fut encor une rai- 
fou de plus pour les rendre irréconciliables 
avec les Polonais. Les uns fe donnèrent aux 
Ruffcs, les autres aux Turcs, à condition tou- 
jours de vivre dans leur libre Anarchie. Ils 
ont confervé le peu qu'ils ont de la Religion 
des Grecs , & ils ont enfin perdu prefque en- 
tièrement leur liberté , fous l'Empire de la Ruf- 
iie , qui après avoir été policé de nos jours a 
voulu les policer auffi. 

Le Roi Ladislas mourut fans laïner d'enfâns 
de fa femme Marie Lottïfe de Gonzagiie, la mê- 
me qui avait aimé le grand Ecuyer C'mq-Mars. 
Ladislas avait deux frères , tous deux dans les 
Ordres, l'un Jéfuite & Cardinal, nommé Jean 
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Cafitmr ; l'autre Evèque de Breflau & de KiovïeJ 
Le Cardinal & l'Evëque diiputèrent le Trône. 

i6it. Cafitmr fut élu. Il renvoya fou Chapeau , & 
prit ta Couronne de Pologne. Mais après avoir 
vu pendant vingt années fon Royaume toujours 
troublé par des factions , dévalté tantôt par le 
Roi de Suéde Charles X. , tantôt par les Mot 
covites & par les Cofaques , il fuivit l'exem- 
ple de la Reine Çhrifihit: il abdiqua comme 

test, elle , mais avec moins de gloire , & alla mou- 
rir à Paris, Abbé de Se. Germant des Prés. 

La Pologne ne fut pas plus heureufe fous 
fon fucceflèur Michel Corïhiï. Tout ce qu'elle 
a perdu en divers tems compoferait un Royau- 
me immenlè. Les Suédois lui avaient enlevé 
la Livonîe , que les Runes poffédent aujourdhui 
avec la Courlande. Ces mêmes Ruflès , après 
leur avoir pris autrefois les Provinces de Plcf- 
kou & de Smolenskou , s'emparèrent encor de 
prefque toute la Kiovie , & de l'Ukraine. Les 
Turcs prirent fous le Régne de Michel la Po- 
dolie & la Volhinie. La Pologne ne .put fe 

Sff7t. conferver qu'en fe rendant tributaire de la 
Porte Ottomane. Le Grand Maréchal de la 
Couronne Jean Sabieflty lava cette honte à la 
vérité dans le fang des Turcs à la bataille de 

i«74. Chokzim: cette célèbre bataille délivra la Po- 
logne du tribut , & valut à Sobiefky la Couron- 
ne ; mais apparemment cette victoire fi célèbre 
ne fut pas aufli fanglante & auilt décifive qu'on 
le dit, puifque les Turcs gardèrent alors la 
Podolïe, & une partie de l'Ukraine , avec l'im- 
portante forterefle de Kamienïek qu'ils avaient 
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prifc. Il eft vrai que , Sobiefky devenu Roi 
rendit depuis fon nom immortel par la dé- 
livrance de Vienne : tmlis il ne put jamais re- 
prendre Kamieniek, & les Turcs 11e l'ont ren- 
du qu'après fa mort à la paix de Carlowitz, 
en La Pologne dans toutes ces fecouilés 

ne changea jamais ni de Gouvernement ni de 
Loix, ni de mœurs; ne devint ni plus riche ni 
plus pauvre; mais fa dïfcipline militaire ne s'i 
tant point perfectionnée , & Je Czar Pierre 
ayant enfin par le moyen des étrangers intro- 
duit chez lui cette dilcipline fi avantageufe, 
il eft arrivé que les Runes autrefois méprifés 
de la Pologne, l'ont forcée à recevoir le Roi 
qu'ils ont voulu lui donner , & que dix mille 
Rufles ont impofe des loix à la Noblefte Polo- 
naife alfemblée. 

Quant à la Religion, elle caufa peu de trou- 
bles dans cette partie du Monde. Les Unitai- 
res eurent quelque tems des églifes dans la Po- 
logne, dans la Litliuanie, au commencement du 
dix-feptiéme fiécle. Ces Unitaires, qu'on appelle 
tantôt Socmkns, tantôt Ariens, prétendaient fou- 
tenir la caufe de Dieu même en le regardant com- 
me un Etre unique, incommunicable, qui n'a- 
vait un fils que par adoption. Ce n'était pas en- 
tièrement le dogme des Anciens Èu/èkiens. Us 
prétendaient ramener fur la Terre la pureté 
des premiers âges du Chriftianifme , renonçant 
à la Magiftrature & à îa profeflton des armes. 
Des citoyens qui fe fàifaient un fçrupule de 
combattre ne femblaient pas propres pour un 
pays où l'on était fans ceife en armes contre 
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les Turcs. Cependant cette Religion fut afièï 
florifTante en Pologne jufqu'à l'année i6j$. 
On la profcrivit dans ce tems-la, parce que 
fes Secrétaires qui avaient renoncé à la guerre, 
n'avaient pas renoncé à l'intrigue. Ils étaient 
liés avec Ragotfki Prince de Tranfiivanie , alors 
ennemi de la République. Cependant ils font 
encor en grand nombre en Pologne, quoiqu'ils 
y ayent perdu la liberté de faire une profeffion 
ouverte de leurs fentiments. 

Le Déclamateur Maimbourg prétend qu'ils 
fe réfugièrent en Hollande , où U n'y a, dit-il, 
que la Religion Catholique qu'on ne tolère pas. 
Le Déclamateur Maimbourg fe trompe fur 
cet article comme fur bien d'autres. Les Ca- 
tholiques font fi tolérés dans les Provinces. 
Unies qu'ils y compofent plus du tiers de la 
Nation ; & jamais les Unitaires ou les Soci- 
xims n'y ont eu d'aiTemblée publique. Cette 
Religion eft étendue fou rdement en Hollande, 
en Tranfiivanie, en Siléfie, en Pologne, mais 
furtout en Angleterre. On peut compter par- 
mi les révolutions de l'elprit humain, que 
cette Religion qui a domine dans l'Eglife pen- 
dant trois- cent- cinquante années depuis Conf- 
tantin, fe foit reproduite dans l'Europe depuis 
deux fiécles, & foit répandue dans tant de Pro- 
vinces fans avoir aujourdhui de temple en au- 
cun endroit du Monde. Il femble qu'on ait 
craint d'admettre parmi les Communions 'du. 
Chriftiam'fme une Sciftc qui avait autrefois 
triomphe fi tongtems de toutes les autres Com- 
munions, 

CHAP. 
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CHAT. CENT- CINQUANTE- HUITIEME. 

DE LA RUSSIE) 

AUX SEIZIEME ET DIX -SEPTIEME 
SIECLES. 

NOus ne donnions point alors le nom de 
Ruffie à la Mofcovïe , & nous n'avions 
qu'une idée vague de ce pays ; la ville de Mot 
cou plus connue en Europe que le refte de ce 
vafte Empire i lui faïfait donner le nom de Mof- 
covie. Le Souverain prend le titre d'Empereur 
de toutes les Ruffies, parce qu'en effet il y a 
pluiieurs Provinces de ce nom qui lui apartien- 
nent, ou fur lefquelles il a des prétentions: 
la Ruflîe blanche , qui eft le pays de Mofcou, 
& l'ancienne contrée des Roxéans ; la RufliC 
noire , dont une partie apartîent aux Polonais 
vers la Lithuanic i la Ruffie rouge , qui eft à 
l'Occident du Boriftène. 

La Mofcovie ou RuiTte fe gouvernait au ftl- 
ïiéme fiécle à peu près comme la Pologne. Les 
Boiards ainfi que les Nobles Polonais comptaient 
pour toute leur richefle les Iiabitans de leurs 
terres. Les cultivateurs étaient leurs elclaves. 
Le Czar était fouvent choifi par ces Boiards > 
mais auffi ce Czar nommait fouvent fon fuc- 
cefleur ; ce qui it'eft jamais arrivé en Pologne. 
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L'artillerie était très peu en ufage au fcrn^.' 
me iïécle dans toute cette partie du Monde, 
la difcipline militaire inconnue; chaque Boiard 
nmenait fes payfaus au rendez - vous des trou- 
pes, & les armait de ffeches, defabres, de bâ- 
tons ferrés en forme de piques, & de quelques 
fufils. Jamais d'opérations régulières en Campa- 
pagrie, nuls magazins , point d'hôpitaux: tout 
îe faifait par incurfîon ; & quand il n'y avait 
plus rien à piller , le Boiard ainfi que le Sta- 
rofte Polonais, & le Mirza Tartare, ramenait 
fa troupe. 

Labourer fes champs, voila la. vie des Ruf- 
fes jufqu'au tems de Pierre le Grand, & c'elt 
la vie des trois quarts des habitans de la Terre. 

Les Rulfes conquirent ailemeut au milieu du 
feiziéme Jlécle les Royaumes de Cazan & d'Aftra- 
can fur les Tartares affaiblis , & plus mal dis- 
ciplinés qu'eux encore. Mais jufqu'à Pierre le 
Grand, ils ne purent fe fouteuir contre la Sué- 
de du côté de la Finlande ; des troupes régu- 
lières devaient ncceûairement l'emporter fur 
eux. Depuis Jean Bafilovits, ou Bafilides, qui 
conquit Altracan & Cazan, une partie de la 
Livonie, Plcskou, Novogorod, julqu'au Czar 
Pierre , il n'y a rien eu de grand. 

Ce Bafilide eut une étrange renemblance 
avec Pierre ï. C'eft que tous deux firent mou- 
rir leurs fils. Jean Bafilide foupçonnant fon fils 
d'une confpiration pendant le fiége de Pleskou, 
le tua d'un coup de pique; & Pierre ayant fait 
condamner le fien à la mort, ne permit pas 
que ce Prince furvécût à fa condamnation & à 
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L'Hiftoire ne fournit guères d'événement plus 
extraordinaire que celui des faux Demetrms, 
qui agira fi longtenis la Ruine après la mort 1JS4. 
de Jean Bajllides. Ce Czar laifla deux fils , l'un 
nommé Fédor ou Théodor, l'autre Dcmetri ou 
Demetrms. Féilor régna j Démetri fut confiné 
dans un village nomme Uglis avec la Czarine 
fa mère. Jufques - là les mœurs grofiîéres de cet- 
te Cour n'avaient poinr encor adopté la politi- 
que des Sultans. & des anciens Empereurs 
Grecs , de facrifier les Princes du Sang à la fu- 
reté du Trône. Un premier Miniftre nommé 
Boris-Gitdenou, dont Fédor avait époufé la fœur, 
perfuada au Czar Fédor, qu'on ne pouvais 
bien régner qu'en imitant les Tùrcs , & en af- 
faiîlnant fon frère. Ce premier Miniitre Bo- 
ris envoya un Officier dans le village où était 
élevé le jeune Demétri , avec ordre de le tuer. 
L'Officier de retour dit qu'il avait exécuté fa 
commiifion, & demanda la récomperife qu'on 
lui avait promife. Boris pour toute récompen- 
fe fit tuer le meurtrier , afin de fupprimer les 
preuves du crime. On prétend que Boris quel- * 
que tems après empoifonna le Czar Fédor i & 
quoiqu'il en fût foupçormé , il n'en monta pas- 
moins fur le' Trône. 

Il parut alors dans la Lithuanie un jeune 1^7. 
homme qui prétendait être le Prince Demetri 
échapé à l'aflallïn. Plufieurs perfonnes qui l'a- 
vaient vu auprès de fa mére, le reconnaîtraient 
à des marques certaines. Il refiemblait parfai- 
tement au Prince ; il montrait la croix d'or 
enrichie de pierreries qu'on avait attachée au 
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cou de Demetri à fon baptême. Un Palatin de 
Sandomir le reconnut d'abord pour le fils dû 
Jean Bafslide, & pour le véritable Czar. Une 
Dicte de Pologne examina folemnellement les 
preuves de là naiûancc, & les ayant trouvé 
inconteftables, lui fournit une armée pour chaf- 
fer l'ufurpateur Boris, & pour reprendre la Cou- 
ronne de fes Ancêtres. 

Cependant on traitait en Ruflîc Demetri 
d'impollcur , & même de Magicien. Les Ruf- 
fes ne pouvaient croire que Demetri préfenté 
par des Polonais Catholiques, & ayant deux 
Jéfuites pour confeil, pût être leur véritable 
Roi. Les Boyards le regardaient tellement com- 
me un. impofteur, que le Czar Boris étant 
mort , ils mirent fans difficulté fur le Trône le 
fils de Boris âgé de quinze ans. 

ises. Cependant Demetri s'avançait en Ruflîc avec 
l'armée Polonaife. Ceux qui étaient mécontents 
alors du Gouvernement Mofcovite, fe décla- 
rèrent en fa faveur. Un Général RufTe étant 
en préfence de l'armée de Demetri, s'ecria, 11 

i efi le feiil légitime héritier de l'Empire , & parla 
de fon côté avec les troupes qu'il commandait. 
La révolution fut bientôt pleine & entière; 
Demetri ne fut plus un Magicien. Le peuple 
de Mofcou courut au Château , & traina en 
prifon le fils de Boris & fa mére. Demetri fut 

t6of. proclamé Czar , fans aucune contradiction. On 
publia que le jeune Boris & fa mére s'étaient 
' tués en prifon: i! elt plus vraifemblable que 
Detnetri les fit mourir. 

La veuve de Jean Bafdiâe , mére du vrai ou 
■faux 
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faux Dauetri, était depuis longtems reléguée 
dans le Nord de la Ruilic; le nouveau Czar 
l'envoya chercher dans une eipèce de carofle 
aulfi magnifique qu'on en pouvahvavoir alors. 
Il alla plufieurs milles au-devant d'elle: tous 
deux fe reconnurent avec des tranfports & des 
larmes en préfence d'une foule innombrable; 
perfonne alors dans l'Empire ne douta que De- 
metri ne «fût le véritable Empereur. Il époufa la 
fille du Palatin de Sandomir fon premier pro- itfotf* 
testeur, & ce fut ce qui le perdit, Le peuple 
vit avec horreur une Impératrice Catholique , ■ 
une Cour compofée d'étrangers , & furtoùt une 
égiife qu'on bàtïflait pour des Jéfuites. Denietri 
dès-lors ne paffa plus pour un Ruiïè. 

Un boyard nommé Zufki fe mit à la tète 
de plufieurs conjurés, au milieu des fêtes qu'on 
donnait pour le mariage du Czar : il entre dans 
le palats le fabre dans une main, & une croix 
dans l'autre ; on égorge la Garde Polonaife. De- 
meîrï eft chargé de chaines. Les conjurés amè- 
nent devant lui la Czarine veuve de Jean Ba- 
Jillk, qui l'avait reconnu fi folcmnellement 
pour fou fils. Le Cle'gé l'obligea de jurer fur 
la croix, & de déclarer enfin fi Demetri était 
fon fils ou non. Alors foit que la crainte de 
la mort forçat cette PrincefTe à un faux ferment , ^ 
& i'emportat fur la nature , foit qu'en effet 
elle rendit gloire à la vérité, elle déclara en 
pleurant que le Czar n'était point fon'fils, que 
le véritable Demetri avait été en effet affaflïné 
dans fon enfance, & qu'elle n'avait reconnu 
le nouveau Czar qu'à l'exemple de tout le peu- 
R z pie , 
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pie , & pour venger le fang de fon fils fur la 
famille des aflaUins. On prétendit alors que 
Demctri 'était un homme du peuple nomme 
Griffai Utropoya , qui avait été quelque tems 
Moine dans un -Couvent de Ruifie. On lui 
avait reproché auparavant de :;'ètre pas du ri- 
te Grec, & de n'avoir rien des mœurs de fon 
pays ; & alors on lui reprochait d'être à la 
fois un payfan RufFe & un Moine Grec. Quel 
ïtfotf» qu'il fût, le Chef des conjurés Ztifki le tua de 
fa main, & fe mit à fa place. 

Ce nouveau Czar monté eu un moment fur 
le Trône , renvoya dans leur pays le peu de- 
Polonais échapés au carnage: comme il n'avait 
d'autre droit au Trône, ni d'autre mérite que 
d'avoir aflàflîné Détnétri, les autres Boyards, 
qui de fes égaux devenaient fes fujets , pré- 
tendirent bientôt que le Czar alTaflîné n'é- 
tait point un Impoîteut , qu'il était le véri- 
table Déméiri , & que fon meurtrier n'était 
pas digne de la Couronne. Ce nom de De- 
métri devint cher aux Runes. Le Chancelier 
de celui qu'on venait de tuer s'avifa de dire 
qu'il n'était pas mott, qu'il guérirait bientôt 
de fes blclfures, & qu'il reparaîtrait à la tète 
de fes fidèles fujets. 
0 Ce Chancelier parcourut la Mufcovic, me- 

nant avec lui dans une litière un jeune hom- 
me auquel il donnait lu nom de Dfrnêtri, & 
qu'il traitait en Souverain. A ce nom feul les 
Peuples fe fouleve/cnt ; il fe donna des batail- 
les au nom de ce Dànéti i qu'on ne voyait pas ; 
mais le parti du Chancelier ayant été battu, 
ce 
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ce fécond Démétri difparut bientôt. Les ima- 
ginations étaient fi Frappées de ce nom , qu'un 
troifiéme Démétri fe préfenta en Pologne. Ce- 
lui-là fut plus heureux que les autres : il fut 
fou tenu par le Roi de Pologne Sigifmonâ, & 
vint alliéger le Tyran Zitfki, dans Mofcou 
même. Zitfki enfermé dans Mofcou tenait en- 
cor en fa puiifance la veuve du premier Dimé- 
tri, & le Palatin de Saiidomir, pére de cette 
veuve. Le troifiéme redemanda la Princelfe com- 
me fa femme. Zitfki rendit la fille & le pérc , 
efpérant peut-être adoucir le Roi de Pologne, 
ou fc flattant que la Palatine ne reconnaîtrait 
pas fon mari dans un impoiteur ; mais cet im- 
pofteur était victorieux. La veuve du premier 
Démétri ne manqua pas de reconnaître ce troi- 
fiéme pour fon véritabie époux ; & fi le pre- 
mier trouva une mére , le troifiéme trouva 
auffi aifément une époufe. Le beau- pére ju- 
ra que c'était - là fon gendre , & les peuples 
ne doutèrent plus. Les Boyards partagés entre 
l'Ufurpatcur Zufki , & l'Impofteur , ne recon- 
nurent ni l'un ni l'autre. Ils dépoférent Zufki* 
& le mirent dans un Couvent. C'était encor 
une fuperftition des Rudes , comme de l'ancien^ 
ne Eglife Grecque, qu'un Prince qu'on avait 
fait Moine ne pouvait plus régner: ce même 
ufage s'était infenfiblement établi autrefois dans 
l'Eglife Latine. Zufki ne reparut plus * & Dé- 
métri fut allalliné dans un fetiin par des Tar- 
tares. 

Les Boyards alors offrirent leur Couronne rfi*. 
su Prince Ladisltu fils de Sigifmonâ Roi de Po- 
' R 3 logne. 
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logne. Ladislas fe préparait a venir la recevoir, 
Jorfqu'il parue encor un quatrième Démètri pour 
la lui difputer. Celui-ci publia que Dieu l'a- 
vait toujours conservé, quoiqu'il eût été aflaf- 
finc à Uglïs par le Tyran Boris , à Mofcou 
par l'Ufurpateur Zufki, & enfuite par des Tar- 
tares. Il trouva des partifans qui crurent ces 
trois Miracles. La Ville de Pleskou le recon- 
nut pour Czar ; il y établit fa Cour quelques 
années, pendant que les Ruflès fe repentant 
d'avoir appelle les Polonais, les chaifaient de 
tous côtés, & que Sigijmond renonçait à voit 
fon fils Ladislas fur le Trône des Czars. Au 
milieu de ces troubîes on mit fur le Trône le 
fils du Patriarche Fédor Eomanow. Ce Patriar- 
che était parent par les femmes du Czar Jean 
Bafilide. Son fils Michel Fédérowitz , c'eft-à - dire 
fils de Fédor, fut élu à l'âge de dix-fept ans par 
le crédit du pére. Toute la Rulfie reconnut ce 
Fédêrowitz , & la Ville de Pleskou lui livra le 
quatrième Démètri , qui finie par être pendu. 

Il en reftait un cinquième; c'était le fils 
du premier qui avait régné en effet, & qui avait 
époule la fille du Palatin de Sandomir: fa mè- 
re l'enieva de Mofcou, lorfqu'elle alla trouver 
le troificme Démëtrï, & qu'elle feignit de le 
reconnaître pour fon véritable mari. Elle fe re- 
I * 1 3 ■ tira enfuite chez les Cofaques avec cet enfant, 
qu'on regardait comme le petit-fils de Jean Ba- 
filide, & qui en effet pouvait bien l'être : mais 
dès que Michel Fédêrowitz fut fur le Trône, 
J il força les Cofaques à lui livrer la mére & 
l'enfant , & les fit noyer l'un & l'autre. 
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On ne s'attendait pas à un fixiéme Démétri. 
Cependant, fous l'empire de Michel Fédérowtz 
en Ruffic, & fous le régne de Ladisias en 
Pologne > on vit encor un nouveau prétendant 
de ce nom à la Cour de Rulïie. Quelques jeu- 
nes gens en fc baignant avec un Cotàque de 
leur âge, aperçurent fur fou dos des caractè- 
res RulTes , imprimés avec une aiguille ; on y 
lifait, Démétri fils du Czar Démétri. Celui-ci 
paifa pour ce même fils de la Palatine de San- 
domir , que le Czar Fédercanitz avait fait noyer 
dans un Etang glacé. Dieu avait opéré un Mi- 
racle pour le fauver ; il fut traité en fils du Czar 
à la Cour de Ladisias, & on prétendait bien 
lè lèrvir de lui pour exciter de nouveaux trou- 
bles en RuiTie. La mort de Ladisias fon pro- 
tecteur lui ôta toute efpérance. Il fe retira en 
Suéde, & de là dans le Holllein; mais malheu- 
reufement pour lui , le Duc de Holjhin ayant 
envoyé eu Mofcovie une AmbaiTade pour éta- 
blir un commerce de loye de Perfc, & Ion 
Ambaûadeur n'ayant réuilî qu'à faire des det- 
tes à Mofcou, le Duc de Hnljhhi obtint quit- 
tance de la dette en livrant ce dernier Démétri, 
qui fut mis en quartiers. 

Toutes ces avantures qui tiennent du fabu- 
leux, & qui font pourtant très- vrayes , n'ar- 
rivent point chez les Peuples policés , qui ont 
une forme de gouvernement régulière. Le Czar 
Alexis, fils de Michel Bafilowitz, & petit-fils 
du Patriarche Fédor Romanow couronné en 
I64Ï- n ' e & guère connu dans l'Europe que 
pour avoir été le pére de Pierre le Grand. La 
R 4 Ruffic 
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Ruffie jufqu'au Czar Pierre le Grand refta pref. 
que inconnue aux Peuples Méridionaux de 
l'Europe, -enfevelie fous un Defpotifme mal- 
heureux du Prince fur les Boyards, & des 
Boyards fur les cultivateurs. Les abus dont le 
plaignent aujourdhui les Nations policées , au- 
raient été des Loix Divines pour les Ruflès. Il 
y a quelques règlements parmi nous qui exci- 
tent les murmures des Commerçants & des 
Manufacturiers; mais dans tous ces pays du 
Nord il était très-rare d'avoir un lit -, on cou- 
chait fur des planches, que les moins pauvres 
couvraient d'un gros drap acheté aux Foires 
éloignées, ou bien d'une peau d'animal, foit 
domeltique , foit faiivage. Lorfque le Comte 
de Carlile, Ambaûadeur de Charles II. d'Angle- 
terre à Mofcou, traverfa tout l'Empire Rude 
d'Arcangel en Pologne en 1663. il trouva par- 
tout cet ufage, & la pauvreté générale que cet 
u^ige fuppofe, tandis que l'or & les pierreries 
brillaient à la Cour au milieu d'une pompe 
groinere. 

-Un Tartare delà Crimée, un Cofaque du 
Tanaïs , réduit à la vie fauvage du Citoyen Ruf- 
fe, était bien plus heureux que ce Citoyen, 
puifqu'il était libre d'aller où il voulait , & qu'il 
était défendu au RulTe de fortir de fon pays 
fous peine de mort. Vous connaiflèz par l'his- 
toire de Chm-les XII. & par celle de Pierre I. 
qui s'y trouve renfermée, quelle différence im- 
menfe un demi-fiécle a produite dans cet Em- 
pire. Trente fiécles n'auraient pû faire ce qu'a 
rait Pierre en voyageant quelques années. 

CHAP, 



» C afff) « 



CfMP. CENT- CINQUAMTE-NEUVIEME. 

DE L'EMPIRE OTTOMAN 
AU DIX-SEPTIEME SIECLE. 
Siège de Candie. Faux Messie. 

A Près la mort de Sélim IL les Ottomans 
confervèrent leur fupériorité dans l'Euro- 
pe & dans l'Afie. Ils étendent encor leurs fron- 
tières fous le régne d'Aimtrath III.- Ses Gêné- ijîï. 
raux prirent fur les fils de Sélim, d'un côté 
Raab en Hongrie , & de l'autre Fibris en Perfe. ' 
Les Janilfaires redoutables aux ennemis l'é- 
taient toujours à leurs Maîtres: mais Amwath 
III. leur fit voir qu'il était digne de leur com- 
mander. Us vinrent un jour lui demander la tè- 
te du Tefterdar , c'eft - à - dire , du Grand TréTo- 
rier. Ils étaient répandus en tumulte à la por- 
te intérieure du Serrait, & menaçaient le Sul- 
tan même : il leur tait ouvrir la porte fuivi 
de tous les Officiers du Serrail ; it fond fur 
eux le fabre à la main ; il en tue plufieurs s le i(*ï» 
refte fe diiTipe & obéit. Cette Milice fi fiére 
loutre qu'on exécute à fcs yeux les principaux 
auteurs de l'émeute : maïs quelle Milice que des 
foldats que leur Maître était obligé de com- 
battre. On pouvait quelquefois la réprimer, 
mais on ne pouvait ni l'accoutumer au joug, 
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ni la difcipliner, ni l'abolir, & elle difpofa fou- 
vent de l'Empire. 

Mahomet III. fils d' Amurath méritait plus 
qu'aucun Sultan que ces Janiflaires ufaflent 
contre lui du droit qu'ils s'arrogeaient de ju- 
ger leurs Maîtres. Il commença fou régne par 
faire étrangler dix- neuf de fes frères , & par 
faire noyer douze femmes de fon pére qu'on 
croyait enceintes. On murmura à peine. Il ny 
a que les faibles de punis. Ce Barbare gouver- 
na avec fplendeur. Il protégea la Tranfilvanie 
, contre l'Empereur Rodolphe II. qui abandon- 
nait le foin de fes Etats & de l'Empire ; il dé- 
ïJPff» vafta la Hongrie : il prit Agria en perfonne à 
la vie de l'Archiduc Mathias , & fon régne 
affreux ne laiflà pas de maintenir la grandeur 
Ottomane. 

160%. Pendant le régne d'Achmel I. fon fils, depuis 
1603. jufqu'en 163 1. tout dégénère. Sha-Abas 
le Grand, Roi dePerfe, eft toujours vainqueur 
des Turcs. Il reprend fur eux Tauris , ancien 
théâtre de la guerre entre les Turcs & les 
Perfans; il les chaflè de toutes leurs conquê- 
tes, & par -là il délivre Rodolphe, Mathias, & 
Ferdinand II. d'inquiétude. Il combat pour les 
Chrétiens fans le favoir. Aclmtet conclut en 
une paix honteufe avec l'Empereur Ma- 
thias: il lui rend Agria, Canne, Peft, Albe- 
Royale , conquife par fes Ancêtres, Tel eft le 
contrepoids de la fortune. Ceft ainlî que vous 
avez vû Vjfwn Cajfan , Tfmael Sophi , arrêter les 
progrès des Turcs contre l'Empire & contre 
Venife, & dans les tems antérieurs Tamerlan 
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fàuver Conftantinople. 

Ce qui fe pafiè après la mort &Achmit nous 
prouve bien que ]e Gouvernement Turc n'é- 
tait pas cette Monarchie abfolue que nos His- 
toriens nous ont repréfentée comme la loi du 
Defpotifme établie fans contradiction. Ce pou- 
voir était entre les mains du Sultan comme 
un glaive à deux tranchants qui bleffait fon 
Maître quand il était manié d'une main faible. 
L'Empire était fouvent , comme le dit le Comte 
Marfigit, une Démocratie militaire pire encor 
que le pouvoir arbitraire. L'ordre de fucceffion 
n'était point établi; les Janifiaires & le Divan 
ne choiiïrent point pour leur Empereur le fils 
à'Actfttet qui s'appellait Option, mais Afujlapba l6t7, 
frère SAamttt. lis fe dégoûtèrent au bout de 
deux mois de Mufiafhct, qu'on difait incapable 
de régner: ils le mirent en prifon, & pro- 
clamèrent le jeune Qfinatt fon neveu âgé de 
douze ans : ils régnèrent en etfet fous fon nom. 
Mujiapba du fond de fa prifon avait encor un 
parti. Sa faction perfuada aux Janifiaires que le 
jeune Ofman avait denein de diminuer leur 
nombre pour affaiblir leur pouvoir. On dépo- 
fa. Ofman fur ce prétexte; on l'enferma aux 
fept Tours ; & le grand vifir Daout alla lui- > eit * 
même égorger fon Empereur. Mujlapha fut ti- 
ré de la prifon pour la féconde fois, reconnu 
Sultan , & au bout d'un an dépofé encor par 
les mêmes Janifiaires qui l'avaient deux fois 
élu. Jamais Prince depuis Vitellius ne fut trai- 
té avec plus d'ignominie. Il fut promené dans 
les rués de Conftantinople monte fur un âne, 
expo- 
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expofe aux outrages de la populace, puis con- 
duit aux fept Tours , & étranglé dans fa prî- 
fon. 

Tout change fous Amurath IV. furnommé 
Qafi l'Intrépide. IL fe fait refpecter des Janif- 
faires, en les occupant contre les Perfans, & 

iSiS.en les conduifant lui-même. Il enlève Erze- 
rom à la Perfe. Dix ans après il prend d'aiTaut 
it. Bagdat, cette ancienne Séleucie capitale de la 

B*L Mefopotamie , que nous apellons Diarbefair , 
' ' & qui eft demeurée aux Turcs ainlï qu'Erze- 
rom. Les Perfans n'ont cru depuis pouvoir 
mettre leurs frontières en fureté qu'en dévaf- 
tant trente lieues de leur propre pays par-de- 
là Bagdat , & en faifant une folitude Itérik de 
la plus fertile contrée de la Perfe. Les autres Peu- 
ples défendent leurs frontières par des Cita- 
delles i les Perfans ont défendu les leurs par des 
déferts. 

Dans le même tems qu'il prenait Bagdat , il 
envoyait quarante mille hommes au fecours 
du Grand Mogol Cha-Gean contre fon fils Au~ 
rengzeb. Si ce torrent qui fe débordait en Aûe 
fût tombé fur l'Allemagne, occupée alors par 
les Suédois &les Français, & déchirée par elle, 
même , l'Allemagne était en rifque de perdre 
la gloire de*n'avoïr jamais été entièrement fub- 
juguée. 

Les Turcs avouent que ce Conquérant n'a- 
vait de mérite que la valeur , qu'il était cruel, 
& que la débauche augmentait encor fa cruau- 
1639. ^ ; un exc ^ s de vi" termina fès jours & dés- 
honora là mémoire. 
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Ibrahim fon fils eut les mêmes vices, avec 
plus de faiblelTe, & nul courage. Cependant 
c'eit fous ce Régne que les Turcs conquirent 
l'Ifle de Candie, & qu'il ne leur refta plus à 
prendre que la Capitale & quelques forterelîes qui 
fe défendirent vingt - quatre années. Cette Ifle 



Arts, & même par fes fables, avait déjà été 
conquife par les Mahométans Arabes a;i com- 
mencement du neuvième fiécle. Ils y avaient bâ- 
ti Candie, qui depuis ce tems donna Ton nom à 
l'Ifle entière. Les Empereurs Grecs les en avaient 
chafles au bout de quatre - vingt ans ; mais 
lorfque du tems des Croifades , les Princes La- 
tins ligués pour fecourir Conftantinople enva- 
hirent l'Empire Grec au lieu de le défendre , 
Vcnife fut affez riche pour acheter l'Ifle de 
Candie, & aifez heureufe pour la conferver. 

Une avanture finguliére , & qui tient du 
Roman , attira les armes Ottomanes fur Can- 
die. Six galétes de Malthe s'emparèrent d'un 
grand vaiffeau Turc , & vinrent avec leur pri- 
fe mouiller dans un petit port de l'Ifle. nom- 
mée Califmène. On prétendit que le vaiflèau 
Turc portait un fils du Grand Seigneur : ce qui 
le fit croire , c'eft que le Kiflar - Aga Chef des 
Eunuques noirs, avec plufieurs Officiers du 
Serrail, était dans le navire, & que cet enfant 
était élevé par lui avec des foins & des ret 
pects. Cet Eunuque ayant été tué dans le com- 
bat , les Officiers aflurèrent que l'enfant apar- 
tenait à Ibrahim , & que fa mére l'envoyait 
en Egypte. Il fut longtems traité à Malthe corn- 
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me fils du Sultan , dans l'efpérance d'une ran- 
çon proportionnée à fa naiffànce. Le Sultan dé- 
daigna de propofer la rançon, foit qu'il ne 
voulut point traiter avec les Chevaliers de 
Malthe, foit que le prifonnier ne fût point 
en effet fon fils. Ce prétendu Prince négligé 
enfin par les Malthois fe fit Dominicain ; on 
l'a connu longtems fous le nom du Pére Otto, 
tnan; _& les Dominicains fe font toujours 
vanté d'avoir le fils d'un Sultan dans leur 
Ordre. 

La Porte ne pouvant fe venger fur Malthe; 
qui de fon rocher inacceJIible brave la puif- 
iance Turque , fit tomber fa colère fur les 
Vénitiens j elle leur reprochait d'avoir mal- 
gré les Traités de paix, reçu dans leur port 
la prife faite par les galères de Malthe. La 
1 **S- flotte Turque aborda en Candie. On prit 
la Canée , & en peu de tems prefque toute 
l'Hle, 

Ibrahim n'eut aucune part à cet événement. 
On a fait quelquefois les plus grandes chofes 
fous les Princes les plus faibles. Les Janilfaires 
furent abfolument les Maîtres du tems à'Ibra- 
him : s'ils firent des conquêtes , ce ne fut pas 
pour lui, mais pour eux, & pour l'Empire. 
Enfin il fut dépofé fur une décifion du Muphti, 
, *4 8 * & fur un arrêt du Divan. L'Empire Turc fut 
alors une véritable Démocratie j car après avoir 
enfermé le Sultan dans l'appartement de fes 
femmes , on ne proclama :point d'Empereur i 
l'adminiftration continua au nom du Sultan, 
qui ne régnait plus. 

Nos 
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Nos Hiltoriens prétendent qu'/irofc/ïM fut en- 
fin étranglé par quatre muets, dans la faune 
fuppoiîuon que les muets font employés à l'exé- 
cution des ordres fanguinaires qui (è donnent 
dans le Serrail , mais ils n'ont jamais été que 
fur le pied des boulons & des nains ; on ne 
lus employé à rien de tërieux. 11 ne faut regar- 
der que comme un Roman la relation de la 
mort de ce Prince étrangle par quatre muets ; 
les Annales Turques ne dilènt point comment 
il mourut: ce tut un fecret du ScrraiL Tou- 
tes les raufletes qu'on nous a débitées fur le 
Gouvernement des Turcs dont nous (bromes 
fi voiiins, doivent bien redoubler nôtre défian- 
ce fur l'Hilroire ancienne. Comment peut - on 
efpérer de nous taire connaître les Scythes, 
les Gomérîtes, & les Celtes, quand on nous 
inftruit lî mal de ce qui fe pafle autour de ■ 
nous ? Tout nous confirme que nous devons 
nous en tenir aux événements publics dans 
l'Hiftoire des Nations, & qu'on perd fontems > 
à vouloir approfondir les détails fecrets , quand 
ils ne nous ont pas été tranfmis par des té- 
moins oculaires & accrédites. 

Par une fatalité finguliére , ce tems funefte 
à Ibrahim l'était à tous les Rois. Le Trône de 
l'Empire d'Allemagne était ébranlé par la fa- 
meufe guerre de trente ans. La guerre civile 
défohit la France, & forçait la mére de Louis 
XIV. à fuir de fa Capitale avec fes enfàns. Char- 
les I. à Londres était condamné à mort par fes 
fujets. Philippe IV. Roi d'Efpagne après avoir 
perdu prefque toutes fes poiTeilîons en AGe, 
avait 
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avait perdu encor le Portugal. Le commence- 
ment du dix - lèptiéme fiécle était Je tems des 
Ufurpateurs prefque d'un bout du Monde à 
l'autre. Gronmeiï lubjuguait l'Angleterre, l'Ecof- 
fe, & l'Irlande. Un rebelle nommé Lijlchhtg 
forçait le dernier Empereur de la race Cbinoi- 
fè à s'étrangler avec fa femme & fes enfans, 
& ouvrait l'Empire de la Chine aux Conqué- 
rants Tartares. Aurmgzeb dans le Mogol fe ré- 
voltait contre fon père; il le fit languir en 
prifon,'& jouît paifiblement du fruit de lès 
crimes. Le plus grand des Tyrans Afuleï-lfmaél 
exerçait dans l'Empire de Maroc de plus horri- 
bles cruautés. Ces deux Ufurpateurs , Aurmg- 
zeb , & Mulëi-lfmaël , furent de tous les Rois de 
la Terre ceux qui vécurent le plus heureufe- 
ment & le plus longtems. La vie de l'un & 
de l'autre a palfé cent années. Cronnveli suffi 
méchant qu'eux , vécut moins , mais régna & 
mourut tranquille. Si on parcourt l'Hiftoire du 
Monde, on voit les raiblefles punies, maïs les 
: grands crimes heureux, & l'Univers eft une 
valte fcène de brigandage abandonnée à la 
fortune. 

Cependant la guerre de Candie était fembla- 
ble à celle de Troye. Quelquefois les Turcs 
menaçaient la Ville, quelquefois ils étaient af- 
fiégés eux-mêmes dans la Canée dont ils avaient 
fait leur place-d'armes. Jamais les Vénitiens ne 
montrèrent plus de réfolution & de courage; 
ils battirent îbuvent les flottes Turques. Le tré- 
for de St. Marc tut épuifé à lever des foldats. 
Les troubles du Serrail, les irruptions des 
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Turcs en Hongrie firent languir l'entreprife fur 
Candie quelques années , mais jamais elle ne 
fut interrompue. Enfin en 1667. Achmet Cn~ 
frogli, ou Kiupei'li, Grand Vifir de Mahomet 
IV. & fils d'un Grand Vifir , affiégea réguliè- 
rement Candie défendue par ie Capitaine - Gé- 
néral Francefco Morofmi , & par St. André Mont- 
brun Officier Français, à qui le Sénat donna 
le Commandement des troupes de terre. 

Cette ville ne devait jamais être prife , pour 
peu que les Princes Chrétiens euflént imité 
Louis XIV. qui en 1650. envoya fix à fept 
mille hommes au fecours de la ville fous le 
commandement du Duc de Beaufort-, & du 
Duc de Navaiiïes. Le port de Candie fut tou- 
jours libre ; il ne fallait qu'y tranfporter aifez 
de foldats pour rélilter aux Janiifaires. La Ré- 
publique ne fut pas allez puïilante pour lever 
des troupes fufhTantcs. Le Duc de Beau/on, le 
même qui avait joué du tems de la Fronde un 
perfonnage plus étrange qu'illitltre, alla atta- 
quer & renverfer les Turcs dans leurs tran- 
chées, fùivi de la Noblelîc de France. Mais un 
magazin de poudre & de grenades ayant fauté 
dans ces tranchées , tout le fruit de cette ac- 
tion fut perdu. Les Français croyant marcher 
fur Un terrain miné, fè retirèrent en defor- 
dre pourfuivis par les Turcs , & le Duc de Beau- 
fort fut tué dans cette action avec beaucoup 
d'Officiers Français. 

Louis XIV. allié de l'Empire Ottoman fecou- 
rut ainfi ouvertement Venife , & enfuite l'Al- 
lemagne contre cet Empire , fans que les Turcs 
& Ù. Tom. IF. S pa-- 
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paruflènt enavoirbeaucoup de reflèntiment. On 
ne fait point pourquoi ce Monarque rappella 
bientôt après Tes troupes de Candie. Le Due 
de Navatlles qui les commandait après la mort 
du Duc de Beaufort , était perfuadé que la pla- 
ce ne pouvait plus tenir contre les Turcs. Le 
Capitaine - Général Francefco Marofini-, qui fou- 
tint fi Iongtems ce fameux fiége , pouvait aban- 
donner des ruines fans capituler, & fe retirer 
par la Mer dont il fut toujours le Maître. Mais 
en capitulant il confervait eucor quelques places 
dans l'Ifle à la République, & la capitulation 
était un Traité de paix. Le Vifir Acbinet Ctipro- 
gli mettait toute fa gloire & celle de l'Em- 
pire Ottoman à prendre Candie. 

Ce Vifir & Morofim firent donc la paix , dont 
le prix fut la ville de Candie réduite en cen- 
dres, & où il ne retira qu'une vingtaine de 
, Chrétiens malades. Jamais les Chrétiens ne firent 
avec les Turcs de capitulation plus honora- 
ble, ni de mieux obfervée par les vainqueurs. 
Il fut permis à Morofim de faire embarquer tout 
le canon amené à Candie pendant la guerre. 
Le Vifir prêta des chaloupes pour conduire 
des citoyens qui ne pouvaient trouver place fur 
tfiitp. les vaûïeaiix Vénitiens. Il donna cinq-cent fe- 
Sept, quins au Bourgeois qui lui préfenta les clefs, 
& deux - cent à tous ceux qui l'accompagnaient. 
Les Turcs & les Vénitiens fe vifitèrent com- 
me des Peuples amis jufqu'au jour de l'embar- 
quement. 

Le vainqueur de Candie Cupngli était un 
■ des meilleurs Généraux de l'Europe , un des 
plus 
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plus grands Miniftres , & en même tems jufte 
& humain. Il acquit une gloire immortelle dans 
cette longue guerre , où de l'aveu des Turcs il 
périt deux - cent mille de leurs foldats. 

Les MoroJrni, (car il y en avait quatre de ce nom 
dans la ville alïiégée) les Cornaro , les Giufiiniam , 
les Btnzom,\e Marquis de St André Montbnm , 
le Marquis de Frontenac, rendirent leurs noms cé- 
lèbres dans l'Europe. Ce n'elt pas fans raifon 
qu'on a comparé cette guerre à celle de Troye. 
Le grand Vifir avait un Grec auprès de lui 
qui mérita le furnom A'Vlijfe; il s'appellaic 
payanotos. Le Prince Cantemtr prétend que ce 
Grec détermina le Confeil de Candie à capitu- 
ler par un .ltratagème digne d'VlijJe. Quelques 
vaiùeaux Français chargés de provifions pour 
Candie étaient eu rouce. Payanotos fit arborée 
le pavillon Français à plufieurs vaifleaux Turcs . 
qui ayant pris le large pendant la nuit, entrè- 
rent le jour à la rade occupée par la flotte Ot- 
tomane , & furent reçus avec des cris d'allegrefc 
fe. Payanotos qui négocia avec le Confeil de 
guerre de Candie, leur perfùada que le Roi de 
France abandonnait les intérêts de la Républi- 
que en faveur des Turcs, dont il était l'allié ; 
& cette feinte hâta la capitulation. Le Capitai- 
ne - Général Morofîni fut accule en plein Sénat 
d'avoir trahi Venife. Il fut défendu avec au- 
tant de véhémence qu'on en mit à l'accufer. 
C'en: encor une renemblance avec les ancien- 
nes Républiques Grecques, & furtout avec la 
Romaine. Morojini fe juftifia depuis en faifant 
fur les Turcs la conquête du Péloponnèfe , 
S 3 qu'on 
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qu'on nomme aujourdhui Marie , conquête dont 
Venin: a joui trop peu de teras. Ce grand 
homme mourut Doge , & laillà après lui une 
réputation qui durera autant que Venife. 



DE S A B A T E I-SE V I, 

QUI PRIT LA QUALITE' DE MESSIE. 

PEndant la guerre de Candie il arriva chez 
les Turcs un événement qui fut l'objet de 
l'attention de l'Europe & de l'Afie. Il s'était ré- 
pandu un bruit général , fondé fur la vaine 
curiofité, que l'année 1666. devait être l'épo- 
que d'une grande révolution fur la Terre. Le 
nombre miftique de 666, qui fe trouve dans 
l'Apocalipfe était la fource de cette opinion. Ja- 
mais l'attente de YAntt-Chrijt ne fut fi univei- 
felle. Les Juifs de leur côté prétendirent que 
leur Meffie devait naître cette année. 

TJn Juif de Smyrne nommé Sabatei - Sevi , 
homme aflez favant, fils d'un riche courtier de 
la fatftorie Anglaife , profita de cette opinion 
générale , & s'annonça pour le Meilîe. Il était 
cloquent , & d'une figure avantageufe , aife&ant 
de la modeltic , recommandant la jullice , par- 
lant en Oracle , difànt partout que les terris 
étaient accomplis. Il voyagea d'abord en Grèce 
& en Italie. Il enleva une fille à Livourne , & 
la mena à Jérufalem , où il commença à prêcher 
fes frères. Un de fes difçiplee nommé Hathan 
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s'offrit à jouer le rolle à'Elie, tandis que Saba- 
tei-Sèvi jouerait celui du Meljîe. Us réformè- 
rent tous deux la Synagogue de Jérufalem. 
Nathan expliquait les Prophètes , & faifait voir 
clairement qu'au bout de l'année le Sultan de- 
vait être détrôné , & que Jérufalem devait de- 
venir la Maitreife du Monde. Tous les Juiis 
de la Syrie furent perfuadés. Les Synagogues 
retenti ifai eut des anciennes prédictions. On fa 
fondait fur ces paroles â'ijaîe: Levez -vous , 
Jérufalem, levez- vous dans votre force & dans 
votre gloire} il n'y aura plus eThicirconcis ni 
d'impurs au milieu de vous. Tous les Rabius a- 
vaieut à la bouche ce paifage : Ils feront venir 
vos frères de tous Us climats à la montagne fain- 
te de Jérufalem, fur des chars, fur des litières, 
fur des mulets, fur des charettes. Enfin cent paf- 
fages que les femmes & les enfants répétaient , 
nourriflàient leur efpérance. Il n'y avait point 
de Juif qui ne fé préparât à loger quelqu'un 
des dix anciennes Tribus difperfèes. La perfua- 
fion fut fi forte , que les Juifs abandonnaient 
partout leur Commerce , & fe tenaient prêts 
pour le voyage de Jérufalem. 

Nathan choïfit à Damas douze hommes pour 
préûder aux douze Tribus. Sabatei-Sévi alla 
fe montrer à (ès frères de Smyrne ; & Nathan 
lui écrivait ; Roi des Rois, Seigneur des Sei- 
gneurs , quand ferons - nous dignes d'être à l'ombre 
de v'otre ane ? Je me profierne pour être foulé fous 
la plante de vos pieds. Sabatci dépofa dans Smyr- 
ne quelques Docteurs de la Loi qui ne le re-- 
connaïnuient pas, & en établit de plus dociles. 

S 3 Un 
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Un de (ês plus violents ennemis , nommé Samuel 
Femtia , i'i: convertit à lui publiquement , fit 
l'annonça comme le fi!s de DiBU. Sabatei s'é- 
tanr un jour préfenté devant le Cadi de Smyr- 
ne avec une foule de (es fuivants, mus aflurè- 
rent qu'ils voyaient une colomne de feu entre 
lui & le Carii. Queli(ues jutres Miracles de cet- 
te efpèce mirent le fceau à la certitude de fa 
Million. Plufieurs Juits même s'emprefiàteut de 
porter à Tes pieds leur or & leurs pierreries. 

Le Bâcha de Smyrne voulut le faire arrêter. 
Sabatei partit pour Conftantinoplc avec les plus 
zélés' de fes difciples. Le grand Vizir Aclsmet 
Cuprogli, qui pariait alors pour le fiége de Can- 
die, l'envoya prendre dans le vaïifeau qui le 
portait à Conftantinoplc , & le fit mettre en 
prifon. Tous les Juifs obtenaient aifément l'en- 
trée dans la prifon pour de l'argent , comme 
c'eft l'ufage en Turquie : ils vinrent fe profter- 
jier à fes pieds & baifer Tes fers. Il les prê- 
chait, les exhortait, les béniifait , fit ne fe plai- 
gnait jamais. Les juifs de Conftantinopte per- 
ïuadés que la venue d'un Meflie abolûTait tou- 
tes les dettes, ne payaient plus leurs créanciers. 
Les Marchands Anglais de Galata s'avilèrent 
d'aller trouver Sabatei dans fa prifon : ils lui 
dirent qu'en qualité de Roi des Juifs il de- 
vait ordonner à fes. fujets de payer leurs det- 
tes. Sabatei écrivit en ces mots à ceux dont on 
fê plaignait: A votis qui attendez le falut 
raéï &c... fatisf rites à vos Jettes légitimes ; jî 
■vous le refufez , vous n'entrerez point avec nous 
lions notre joie & dans notre Empire. 
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La prifon de Sabatei était toujours remplie 
d'adorateurs- Les Juifs commençaient à exciter 
quelques tumultes dans Confia iitinople. Le peu- 
ple était alors très - mécontent de Mahomet IV, 
On craignait que la prédiction des Juifs ne 
caufàt des troubles. Il fcmblait qu'un Gouver- 
nement aullî févère que celui, des Turcs dût 
faire mourir celui qui fe difait Roi d'ifrael. Ce- 
pendant on fe contenta de !e transférer au 
château des Dardanelles. Les Juifs alors s'écriè- 
rent qu'il n'était pas au pouvoir des hommes 
de le faire mourir. 

Sa réputation s' étant étendue dans tous les 
pays de l'Europe, il reçut aux Dardanelles les 
députatïons des Juifs de Pologne, d'Allemagne, 
de Livourne, de Venife , d'Amfterdam : ils 
payaient chèrement la permiflîon de lui baifer 
les pieds , & c'eft probablement ce qui lui con- 
ferva la vie. Les partages de la Terre fainte 
fe faïfaient tranquillement dans le château des 
Dardanelles. Enfin le bruit de fes Miracles fut 
fi grand , que le Sultan Mahomet eut la curio- 
fite de voir cet homme , & de l'interroger lui- 
même. On amena le Roi des Juifs au Serrai!. 
Le Sultan lui demanda en Turc, s'il était le 
Mejjie. Sabatei répondit moAt^ment qu'il l'était ; 
maïs comme il s'exprimait incorrectement en 
Turc; Tu parles tien mal, lui dit Mahomet, 
pour un Mejjie qui devrait avoir le don des lan- 
gues. Fais -tu des Miracles ? Quelquefois, répon- 
dit l'autre. Eh bien , dit le Sultan , qu'on le dé- 
pouille tout nud ; il fervira de but aux fiiehes de 
mes Icoglans , & s'il ejl invulnérable , nous le 
S + re- 
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reconmitrans pour le Mejjie. Sabatei fe jccta à 
genoux , & avoua que c'était un Miracle qui 
était au-dcifus de Tes forces. On lui propofa 
aîors d'être empalé, on de fe faire Mululman, 
& d'aller publiquement à la Mofquée. Il ne ba- 
lança pas ; & il embraha la Religion Turque 
dans le moment. Il prêcha alors qu'il n'avait 
été envoyé que pour fubftituer la Religion Tur- 
que à la juive, félon les anciennes Prophéties. 
Cependant les Juifs des pays éloignés crurent 
encor longtems en lui ; & cette fcéne qui ne fut 
point fanglaute augmenta partout leur confu- 
îion & leur opprobre. 

Quelque tems après que les Juifs eurent et 
fuïé cette honte dans l'Empire Ottoman, les 
Chrétiens de l'Eglife Latine eurent une autre 
mortification: ils avaient toujours jufqu'alors 
cohfervé la garde du St. Sépulchre à Jérufalem , 
avec les fecours d'argent que fourninaïent plu- 
fieurs Princes de leur Communion, & fur tout 
;<<74ile Roi d'tfpagne. Mais ce même Payanotos qui 
.avait conclu le Traité de ia reddition de Can- 
die, obtint du grand Vifir Achinet Cuprogli, 
que l'Eglife Grecque aurait déformais la garde 
de tous les lieux faims de Jérufalem. Les Re- 
ligieux du rite Latin formèrent une oppofitïon 
juridique. L'affaire fut plaidéc d'abord devant 
le Cad! de Jérufalem , & enfuite au grand Di- 
van de Conftantinople. Ou décida que l'Eglife 
Grecque ayant compté Jérufalem dans fou dit 
ti ici avant le tems des Croifadcs , fa prétention 
était jufte. Cette peine que prenaient les Turcs 
d'examiner les droits de leurs fujets Chrétiens , 
cette 
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catte permiflîon qu'ils leurs donnaient d'exer- 
cer leur Religion dans le lieu même qui en fut 
le berceau , eft un exemple bien f râpant d'un 
Gouvernement a la fois fanguinaîre & tolérant. 
Quand les Grecs voulurent eu vertu de l'arrêt 
du Divan fc mettre en poflèJ£on, les mêmes 
Latins réfiftèrent, & il y eut du làng répan- 
du. Le Gouvernement ne punit perfunne de 
mort: nouvelle preuve de l'humanité du Vifir 
/Ichmct Oiprogli, donc les exemples ont été 
rarement imités. Un de fes predéecueurs eti 
1638- avait fait étrangler Grille fameux Pa- 
triarche Grec de Confiant! nopte , fur les accu- 
fatious réitérées de fon Eglife. Le caractère de 
ceux qui gouvernent, fait en tout lieu les tems 
de douceur ou de cruauté. 



CHAP1T. CENT-SOIXANTIEME. 

PROGRES DES TURCS. 
SIEGE DE VIENNE. 

LE torrent de la puiflance Ottomane ne lè 
répandait pas feulement en Candie & dans 
les Mes de la République Vénitienne , il péné- 
trait fouvent en Pologne & en Hongrie. Le mê- 
me Mahomet IV. dont le Grand Vifir avait 
pris Candie , marcha en perfonne contre les Po- 
lonais , fous prétexte de prendre fous fa pro- 
tection les Cofaques maltraités par eux. Il en- 
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leva aux Polonais l'Ukraine , la Podolie , la 
Volinie, la ville de Kaminiek, & ne leur don- 
ttji. na la paix qu'en leur impofant ce tribut annuel 
de vingt- mille écus, dont Jean Sobieski les dé- 
livra bientôt. 

Les Turcs avaient laine refptrer la Hongrie 
pendant la guerre de trente ans qui bouleverfa 
l'Allemagne. Ils pofledaient depuis 1541. le* 
deux bords du Danube à peu de chofe près , 
jurqu'aBudeinclufivement. Les conquêtes d'A- 
muratb IV. en Perle l'avaient empêché de por- 
ter Tes armes vers l'Allemagne. La Tranfilva- 
nie entière apartenait à des Princes que les 
Empereurs Ferdinand II. & Ferdinand III. é- 
taient obligés de ménager, & qui étaient tri- 
butaires des Turcs. Ce qui reliait de la Hon- 
grie jouïfiait de la liberté. Il n'en Fut pas de 
même -du tems de l'Empereur Léopold: la haute 
Hongrie & la Tranfilvanïe furent le théâtre des 
révolutions, des guerres, des dévaftations. 

De tous les Peuples .qui ont parte fous nos 
yeux dans cette Hiftoire, il n'y en a point eu 
de plus malheureux que les Hongrois. Leur 
pays dépeuplé , pauvre , partagé entre la faclion 
Catholique & la Proteflante, & entre plufieurs 
partis, fut à la fois occupé par les armées Tur- 
ques & Allemandes. On dit que Ragotsky Prin- 
ce de la Tranfilvanic fut la première caufe de 
tous ces malheurs. Il était tributaire de la Por- 
te ; le refus de payer le tribut attira fur lui les 
armes Ottomanes. L'Empereur Léopold envoya 
contre les Turcs ce Montecuculi , qui depuis fut 
l'émule de Turenne. Louis XIV. fit marcher 
ilx 
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fix mille hommes au fecours de l'Empereur 
d'Allemagne foh ennemi naturel. Ils eurent parc 
à la célèbre bataille de St. Gothard , où Mon- itfrfj. 
tecuculi battit les Turcs. Mais malgré cette vic- 
toire l'Empire Ottoman fit une paix avantagea- t66& 
lé, par laquelle il garda Rude, Neuhaufel mê- 
me, & la Tranfilvanie. 

Les Hongrois délivrés des Turcs voulurent 
alors défendre leur liberté contre Léopold; & 
cet Empereur ne connut que les droits de fa 
Couronne. De nouveaux troubles éclatèrent. 
Le jeune Emerkk Teiéli Seigneur Hongrois, 
qui avait à venger le fang de fes amis & de 
fes parents, répandu parla Cour de Vienne, 
fouleva la partie de la Hongrie qui obéïuait à 
l'Empereur Léopold. Il fe donna à l'Empereur 
Mahomet IV. qui le déclara Roi de la haute 
Hongrie. La Porte Ottomane donnait alors 
quatre Couronnes à des , Princes Chrétiens , 
celles de la haute Hongrie, de la Tranfilvanie, 
de la Valachic & de la Moldavie. 

I! s'en fallut peu que !c fang des Seigneurs 
Hongrois du parti de Tekili répandu à Vienne 
par la main des boureaux, ne coûtât Vienne & 
l'Autriche à Léopold & à fa Maifon. Le Grand 
Vifir Cara Mujlapha fuccelTcur A'Achmet Çu- 
progli, fut chargé par Mahomet IV- d'attaquer 
l'Empereur d'Allemagne , fous prétexte de ven- 
ger Tekili. Le Sultan Mahomet vint aifembler 
ton, armée dans les plaines d'Andrinople. Ja- 
mais les Turcs n'en levèrent une plus nom- 
breufe: elle était de plus de cent- quarante- 
mille hommes de troupes régulières ; les Tar- 
âtes 
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tares de Crimée étaient au nombre de trente 
mille; les volontaires, ceux qui fervent l'Ar- 
tillerie, qui ont foin des bagages & des vivres , 
les ouvriers en tout genre , les domeftiques , 
compofaient avec l'armée environ trois- cent- 
mille hommes. Il fallut épuifer toute la Hon- 
grie pour fournir des proviiîons à cette multi- 
tude. Rien ne mit obftacle à la marche de Ka- 
ra Mujiapha. 11 avança fans réfiftance jufqu'aux 
11583. portes de Vienne, & en forma auffi-tôt le fiége. 
**' Le Comte de Staremberg Gouverneur de la 
u ct Ville avait une garnifon dont le fonds était de 
feize-mille hommes , mais qui n'en compofait 
pas en effet plus de huit-mille. On arma les 
Bourgeois qui étaient reliés dans Vienne ; on 
arma jufqu'à l'Univerfité. Les Profefleurs, les 
écoliers montèrent la garde, & ils eurent un 
Médecin pour Major. La retraite de l'Empe- 
reur Liopold augmentait encor la terreur. Il a- 
vait quitté Vienne dès le 7 e . Juillet avec l'Im- 
pératrice fa belle - mère , l'Impératrice fa fem- 
me, & toute fa famille. Vienne mal fortifiée 
ne devait pas tenir longtems. Les Annales Tur- 
ques prétendent que Kara Mujiapha avait def- 
fein de fe former dans Vienne & dans la Hon- 
grie un Empire indépendant du Sultan. Il s'é- 
tait figuré que la réfidence des Empereurs d'Al- 
lemagne devait contenir des tréfors immenfes ; 
& dans cette idée il ne poulfa pas le fiége alfez 
vivement , de peur que la Ville étant prife d'af- 
fant , le pillage ne le privât de ces tréfors ima- 
ginaires. Il ne fit jamais doniVer d'alfaut gêne- 
rai, quoiqu'il y eiit de très-grandes brèches 
au 
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au corps de la Place , & que la Ville fût fans 
relfource. Cet aveuglement du Grand Vifir, 
fou luxe , & fa mollette làuvèrent Vienne qui 
devait périr. Il laiifa au Roi de Pologne Jean 
Sobiesky le rems de venir au fecours , au Duc 
de Lorraine Charles P. & aux Princes de l'Em- 
pire celui d'aflèmblet une armée. Les JanilTai- 
res murmuraient; le découragement fuccéda 
à leur indignation : ils s'écriaient ; Vêtiez , in- 
fidèles, ta feule vue de vos chapeaux mus fera 
fmr. 

En effet, dès que le Roi de Pologne & le 



de Calemberg , les Turcs prirent la fuite fans ,l * ( 
combattre. Kara Afujiapha qui avait compté pt " 
trouver tant de tréfors dans Vienne, laiifatous 
les fiens au pouvoir de Sobiesky , & bientôt a- 
près il- fut étranglé. Tekèli que ce Vizir avait 
fait Roi , foupqonné bientôt après par la Porte 
Ottomane de négocier avec l'Empereur d'Al- 
lemagne, fut arrêté par le nouveau Vifir, 
envoyé les fers aux pieds & aux mains à Couf- 
tantinople. Les Turcs perdirent prefque toute 
la Hongrie. 

Le régne de Mahomet IV. ne fut plus fameux 
que par des dîfgraces. Morofmi prit tout le Pé- 16S?. 
loponnèfe qui valait mieux que Candie. Les 
bombes de l'armée Vénitienne détruiiîrent dans 
cette conquête plus d'uu ancien monument que 
les Turcs avaient épargnés ; & entr'autres le 
fameux Temple d'Athènes dédié aux Dieux In~ 
connus. Les Janilfaires qui attribuaient tant de 
malheurs à l'indolence du Sultan, réfolurent 
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de le dépofer. Le Caïmacan Gouverneur de 
Conltantinople i Mujiapha Knprogli, le Schérif 
de la Mofquée de Ste. Sophie, & le Nakif Gar- 
de de l'Ecendart de Mahomet , vinrent fignifier 
au Sultan qu'il fallait quitter le Trône, & que 
telle était la volonté de la Nation. Le Sultan 
leur parla longtems pour fe jultifier. Le Nakif 
lui répliqua qu'il était venu pour lui comman- 
der de la part du peuple d'abdiquer l'Empire , 
■& de le lailier à fou frère Soliman. Mahomet 1 V. 
répondit; La volonté de Dieu Joit faite} puif- 
que Ju colère doit tomber fur ma tète , allez dire 
à mon frère que Dieu déclare fa volonté par la 
bouche du peuple. 

La plupart de nos Hifloriens prétendent que 
Mahomet IV. fut égorgé par les Janiùaires ; 
maïs les Annales Turques . font foi qu'il vécut 
encor cinq ans renfermé dans le Serrail. Le 
même Mujiapha Kuprogli qui avait dépofe Ma- 
homet IV., fut Grand Vifir fous Soliman III. 
Il reprit une partie de la Hongrie, & rétablit 
la réputation de l'Empire Turc. Mais depuis ce 
îçms les limites de cet Empire ne paflerent ja- 
mais Belgrade ou Temifwar. Les Sultans coll. 
Jervèrau Candie } mais ils ne font rentrés dans 
le Pçloponnèfe qu'en 1715. Les célèbres batail- 
les que le Prince Eugène a données contre les 
I tires, ont fait voir qu'on pouvait les vain- 
cre, mais non pas qu'on pût faire fur eux 
beaucoup de conquêtes. 

Ce Gouvernement qu'on nous peint fi def- 



potique, fi arbitraire, parait ne l'avoir jamais 
«ce que fous Mahomet U. , Soliman, & Selim , 
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qui firent tout plier fous leur volonté. Mais 
lous prefque tous les autres Padichas ou Em- 
pereurs, & iurtout dans nos derniers ceins, 
vous retrouvez dans Conftantinople le Gou- 
vernement d'Alger & de Tunis i vous voyez 
en 1703. le Padisha Mujiapha II. juridiquement 
dépote par la milice & par les citoyens de Conf- 
tantinople. On ne choifit point les enfans pour 
lui fuccéder , mais fou frère Achmet III. Ce 
même Empereur Achmet eft condamné en 1730. 
par les Janilfaires & par le peuple à réfigner le 
Trône à {on neveu Mahmoud, & il obéit fans 
réfiftance , après avoir inutilement facrifié fon 
Grand Vifir & fes principaux Officiers au ref- 
fentimenc de la Nation. Voila ces Souverains fi 
abfolus. On s'imagine qu'un homme ell par les 
Lois le Maître arbitraire d'une grande partie de 
la Terre , parce qu'il peut taire impunément 
quelques crimes dans fa maïfon , & ordonner 
le meurtre de quelques efclaves ; mais il ne peut 
perfécuter fa Nation , & il elt plus fouvent op- 
primé qu'opprefleur. 

Les mœurs, des Turcs font un grand contrac- 
te i ils font à la fois féroces & charitables , in- 
téreffés & ne commettant prefque jamais de lar- 
cin; leur oifiveté ne les porte ni au jeu ni à 
l'intempérance ; très - peu ufent du privilège d'é- 
poufer plufieurs femmes , & de jouir de plu- 
îieurs efclaves ; & it n'y a pas de grande Ville 
en Europe où il y ait moins de femmes publi- 
ques. Invinciblement attachés à leur Religion , 
ilshaïifent, ils méprifent les Chrétiens, ils les 
regardent comme des idolâtres; & cependant 
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ils les fouffrent , ils les protègent dans tout leur 
Empire , & dans la" capitale ; on permet aux 
Chrétiens de faire, leurs proceflîons dans le vaC- 
te quartier qu'ils ont à Conftantinople , ' & on 
voit quatre Janiflaires précéder ces procellions 
dans les rués. Les Turcs font, fiers , & ne con- 
naùTent point la Nobleflè : ils font braves , & 
n'ont point l'ufage du duel : c'eit une vertu qui 
leur eit commune avec tous les peuples de l'À- 
fie > & cette vertu vient de la coutume de n'ê- 
tre armés que quand ils vont à la guerre. C'é- 
tait auffi l'ufage des Grecs & des Romains ; & 
l'ufage contraire ne s'introduifit chez les Chré- 
tiens que dans les tems de barbarie & de Cheva- 
lerie, où l'on fe fit un devoir & un honneur 
de marcher à pied avec des éperons aux talons , 
& de fe mettre à table ou de prier Dieu avec 
une longue épee au côté. La Nobleife Chré- 
tienne fe diftingua par cette coutume ; bientôt 
fuivie, comme on l'a déjà dit, par le plus vil 
peuple, & mife au rang de ces ridicules dont 
on ne s'aperçoit point, parce qu'on les voit 
tous les jours. 
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CHAPIT. CENT -SOIXANTE- UNIEME. 

DE LA PERSE, 

DE SES MOEURS, 
CE SA DERNIERE REVOLUTION) 

ET DE THAMAS KoULI-KaN, 

ou Scha-Nadir. 

LA Perfe était alors plus civilifée que la Tur- 
quie 5 les Arts y étaient plus en honneur , 
les mœurs plus douces, la police générale bien 
mieux obfervée. Ce n'elf pas feulement un ef- 
fet du climat; les Arabes y avaient cultivé les 
Arts cinq fiécles entiers. Ce furent ces Arnbes 
qui bâtirent Ifpaham , Chiras * Casbi'n , Cachan 
& ptufieurs autres grandes villes: les Turcs au 
contraire n'en ont bâti aucune, & en ont laife 
fé plu fleurs tomber en ruine. Les Tartares fub- 
juguèrent deux fois la Perfc après le règne des 
Califes Arabes , mais ils n'y abolirent point les 
Arts ; & quand la famille des Sopbis régna , el- 
le y aporta les mœurs douces de l'Arménie , où 
cette famille avait hebité longterris. Les ouvra- 
ges de ia main paffaient pour être mieux tra- 
vaillés, plus finis en Perfe qu'en Turquie. Les 
Sciences y avaient de bien plus grands encou- 
ragements : point de ville dans laqueîle il n'y 
H. G. Ter». IV. T . eut 
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eût plufieurs Collèges fondés où l'on enfeignaît 
les Belles - Lettres. La langue Perfane plus doiï- 
'ce & plus harmonicufe que la Turque , a été 
féconde en Poefics agréables. Les anciens Grecs 
qui ont été les premiers précepteurs de l'Euro- 
pe, font encor ceux des Perfans. Ainfi leur 
Philofophie était au feiziéme & au dix-feptiéme 
fiécles à peu près au même état que la notre. 
Ils tenaient l'Aftrologie de leur propre pays, & 
ils s'y attachaient plus qu'aucun peuple de la 
Terre, comme nous l'avons déjà indiqué. La 
coutume de marquer de blanc les jours heu- 
reux, & de noir les jours funeftes, s'eft con- 
fervée chez eux avec fcrupule. Elle était très 
familière aux Romains, qui l'avaient prife des 
Nations Afiatîques. Les payfans de nos Provin- 
ces ont moins de foi aux jours propres à fe- 
mer & à planter indiqués dans leurs almanacs, 
que les courtifans d'Ifpaham n'en avaient aux: 
heures favorables on dangereufes pour les af- 
faires. Les Perfans étaient, comme plufieurs de 
nos Nations, pleins d'efprit & d'erreurs. Quel- 
ques voyageurs ont afiuré que ce pays n'était 
pas auffi peuplé qu'il pourait l'être. Il eft tres- 
vraifemblable que du tems des Mages il était 
plus peuplé & plus fertile. L'Agriculture était 
alors un point de Religion : c'eft de toutes les 
profeffions celle qui a le plus de befoïn d'une 
nombreufe famille , & qui en confervant la fan- 
té & la force met le plus aifément l'homme en 
état de former & d'entretenir plufieurs enfàns. 

Cependant Ifpahan avant les dernières ré- 
volutions était aufli grand & auffi peuplé que 
Lon- 
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Londres. On comptait dans Tauris plus de 
Cinq-cent mille habitans. On comparait Cachau 
à Lyon. Ii ell impollible qu'une ville foït bien 
peuplée, fi les campagnes ne lefontpas, à moins 
que cette ville ne fubfifté uniquement du Com- 
merce étranger. On n'a que des idées bien va- 
gues fur la population de la Turquie, de la Per- 
lé , & de tous les Etats de l'AGe, excepté de la 
Chine : mais il ell indubitable que tout pays 
policé qui met fur pied de grandes armées, & 
qui a beaucoup de manufactures , pollède le 
nombre d'hommes néccllaire. 

La Cour de Pevfe étalait plus de magnificen- 
ce que la Porte Ottomane. On croit lire une 
relation du tems de Xei:xés, quand on voit 
dans nos voyageurs ces chevaux couverts de ri- 
ches brocard s,, leurs harnois brillants d'or & de 
pierreries, & ces quatre- mille vafes d'or dont 
parle Chardin, lelquels fervaient pour la table 
du Roi de -Porté. Los chofes communes , & fur- 
tout les comedibles , étaient à trois l'ois meil- 
leur marché à Ilpahan & à Conftantinople que 
parmi nous. Ce prix eft la dcmonftration de 
l'abondance. Les voyageurs , comme Chardin , 
qui ont bien connu la Perte , ne nous ditènt 
pas au moins que toutes les terres apartiennent 
au Roi. Ils avouent qu'il y a, comme partout 
ailleurs, des Domaines Royaux, des terres' don- 
nées au Clergé, & des fonds que les particu- 
liers pofledeiit de droit , lefquels leur font tranf- 
mis de pere en fils. 

■ Tout ce qu'on nous dit de la Perfe, nous, 
perfuade qu'il n'y avait point de pays Monar- 
T 3 chique 
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chique où l'on jouit plus des droits de Vhu^ 
inanité. On s'y était procuré plus qu'en aucun 
pays de l'Orient des reflources contre l'ennui r 
qui eli partout le poifon de la vie. On fe raC 
Jèmblait dans des falles immenfes qu'on ap- 
pelait les maifons à caiTé , où les-uns prenaient 
de cette liqueur, qui n'eft en ufage parmi nous 
que depuis la fin du dix-fepticme fiécle; les 
autres jouaient , ou lifaient, ou écoutaient des 
faifcurs de contes , tandis qu'à un bout de la. 
falle un cccléfiaftiqne prêchait pour quelque ar- 
gent, & qu'à un autre bout ces efpèces d'hom- 
mes qui fe font tait un art de l'amufement 
des autres déployaient tous leurs talents. Tout 
cela annonce un peuple fociable, & tout nous 
dit qu'il méritait d'être heureux. Il le fut, à 
ce qu'on prétend , fous le régne Ae Schah-Abas 
qu'on a appelle le Grand. Ce prétendu grand 
homme était très-cruel: mais il y a des exem- 
ples que des hommes féroces ont aimé l'ordre 
& le bien public. La cruauté ne s'exerce que 
fur des particuliers expotès fans celfe à la vue 
du Tyran, & ce Tyran eft quelquefois par fes 
loix le bienfaiteur de la patrie. 

Scka-Abas defcendant â'ifmaèî Sopbi, fe ren- 
dit defpotique en détruifant une milice telle à 
peu près que celles des Janiffaires , & que les 
Gardes Prétoriennes. C'eft aïnfi que le Czar 
i'iei-re a détruit la milice des Strelits pour établir 
& puiflance. Nous voyons dans toute la Ter- 
re les troupes divifées en plufieurs petits Corps 
affermir le Trône, & les troupes réunies en 
un grand Corps difpofer du Trône & le ren- 
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verfer. Scha-Abas tranfporta des Peuples d'un 
pays dans un autre , c'eft ce que les Turcs 
n'ont jamais fait. Ces Colonies réunifient rare- 
ment. De trente-mille familles Chrétiennes que 
Scha - Abas tranfporta de l'Arménie, & de la Géor- 
gie dans le Mezanderan vers la Mer Cafpien- 
11e, il n'en eft refté que quatre à cinq cent: 
mais H conftruifit des édifices publics , il rebâ- 
tit des villes, il fit d'utiles fondations. Il re- 
prit fur les Turcs tout ce que Soliman Se Setim 
avaient conquis fur la Perfe. Il chafia les Por- 
tugais d'Ormus j & tontes ces actions lui mé- 
ritèrent le nom de Grand. Il mourut en 1629. 
Son fils Scha - Sophi plus cruel que Scha- 
Abas, mais moins guerrier , moins politique, 
abruti par la débauche, eut un régne malheu- 
reux. Le Grand Mogol Scha-Gcan enleva Can- 
daharà la Perfe, & le Sultan Amuralb IV. prit 
d'aflaut Bagdat en 1638- 

Depuis ce tems vous voyez la Monarchie 
Perfane décliner fenfiblement , jufqu'à ce qu'en- 
fin ia molleûe de la Dynaftic des Sophis a caule 
fa ruine entière. Les Eunuques gouvernaient 
le Serrail & l'Empire fous Mtza-Sopbi, & 
fous Hujfein le dernier de cette race. C'eft le 
comble de l'aviliffement dans la Nature humai- 
ne, & l'oprobre de l'Orient, de dépouiller les 
hommes de leur virilité : & c'eft le dernier at- 
tentat du Defpotifme , de confier le gouverne- 
ment à ces malheureux. Partout où leur pou- 
voir a été exceflîf r la décadence & la ruine font 
arrivées. 

La faibleûe de Scha- Hujfein faifait tellement 
T 3 lan- 
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languir l'Empire , & la confufion le troublait 
fi violemment par les faciions des Eunuques 
noirs & des Eunuques blancs, que fi Myri-Wtïs 
& fes Aguans n'avaient pas détruit cette Dy- 
naftie, elle l'eût été par elle-même. C'elt le 
fort de la Perfe que toutes fes Dynafties com- 
mencent par la lorce & finiflènt par la faiblef- 
fe. Prefque toutes les familles ont eu te fore 
de Serâan- puli , que nous nommons Sardmia- 
pali. Ces Aguans qui ont bouleverfé la Perla 
au commencement du fiéele où nous fournies» 
étaient une, ancienne Colonie de Tartares ha- 
bitants les montagnes de Candahar entre l'In- 
de & la Perfè. Prefque toutes les révolutions 
qui ont changé le fort de ces pays -là, font 
arrivées par des Tartares. Les Perfans avaient 
reconquis Candahar fur le Mogolvers l'an 16^0. 
fous Scha-Abas II. & ce fut pour leur mal- 
heur. Le Miniftère de Scha- Hujfein, petit-fils 
de Scha-Abas II. traita mal les Aguans. Myri- 
Wi'u qui n'était qu'un particulier , mais un par- 
ticulier courageux & entreprenant, fe mit à 
leuf tète. 

C'elt encor ici une de ces révolutions où le 
caradère des Peuples qui la rirent , eut plus 
de part que le caradère de leurs Chefs: car 
Myri- Wâf ayant été aflaffiné & remplacé par un 
autre Barbare nommé Maghmttd, fon propre 
neveu, qui n'était âgé que de dix- huit ans, 
il n'y avait pas d'apparence que ce jeune hom- 
me pût faire beaucoup par lui-même, & qu'il 
conduifit ces troupes iudïfciplinées de monta- 
gnards féroces, comme nos Généraux coudui- 
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{ènt des armées réglées. Le Gouvernement de 
Httjfein était méprifé, & la Province de Can- 
dahar ayant commencé les troubles , les Provin- 
ces du Caucafe du côté de la Géorgie le ré- 
voltèrent auflï. Enfin Maghmuà atfiégea Ifpa- 
han en 1722. Sd)a- Httjfein lui remit cette ca- 
pitale, abdiqua le Royaume à Tes pieds, & le 
reconnut pour fon Maître, trop heureux que 
Maghmuâ daignât epoufer fa fille. 

Tous les tableaux des cruautés & des mal- 
rieurs des hommes que nous examinons de- 
puis le tems de Charlemagne , n'ont rien de plus 
horrible que les fuites de la révolution d'ifpa- 
han. Maghmuâ crut ne pouvoir s'affermir qu'en 
faifant égorger les ramilles des principaux Ci- 
toyens. La Perfe entière a été trente années 
ce qu'avait été l'Allemagne avant la paix de 
Wetlphalîe, ce que tut fa France du tems de 
Charles VI. , l'Angleterre dans les guerres, de la 
Rofe rouge & de la Rofe blanche. Mais la Per- 
fe eft tombée d'un état plus fioriifant dans un 
plus grand abîme de malheurs. 

La Religion eut encor part à ces défolations. 
Les Aguans tenaient pour Omar , comme les 
Perfans pour Ali; & ce Maghmuâ Chef des 
Aguans mêlait les plus lâches fupcrftitions aux 
plus déteftables cruautés. Il mourut en démen- 
ce en 1725. après avoir défolé ia Perfe. Un nou- 
vel Ufurpateur de la nation des Aguans lui 
fuccéda ; il s'appellait Afraf. La défolation de la 
Perfe redoublait de tous côtés. Les Turcs l'i- 
nondaient du côté de la Géorgie , l'ancienne Col- 
ehide. Les Ruilès fondaient fur fes Provinces 
T 4 du 
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du Nord à l'Occident de la Merj Cafpicnne , 
vers les portes de Derbent dans le Shirvan, 
qui était autrefois l'Ibérie & l'Albanie. On ne 
nous dit point ce que devint parmi tant de 
troubles le Roi détrôné Scba - Hujfein. Ce Prince 
n'elt connu que pour avoir fervi d'époque au 
malheur de fou pays. ' 

Un des fils de cet Empereur nommé Thomas, 
échapé au maificre de la famille Impériale, 
avait encor des fujets fidèles qui fe rafl'emblè- 
rent autour de fa perfoime vers Tauris. Les 



fent toujours des hommes extraordinaires qui 
euifent été ignores dans des tems paifibles. Le 
fils d'un berger devint le protecteur du Prin- 
ce Thamas , & le foutien du Trône donc il fut 
enfuice l'Ufurpateur. Cet homme qui s'eft placé 
ou rang des plus grands conquérants s'appellaïc 
itfaJir. Il gardait les moutons de fou pére dans 
les plaines du Coralfan partie de l'ancienne 
Hircanie & de la liactriane. Il ne faut pas fe 
figurer ces bergers comme les nôtres. La vie 
paltorale qui s'e(t confervéc dans plus d'une 
contrée de l'Afie , n'ell pas fans opulence : les 
tentes de ces riches bergers valent beaucoup 
mieux que les maifous de nos cultivateurs. 
iiadir vendit pluiieurs grands troupeaux de 
fon pére, & fe mit à la tétc d'une troupe do 
bandits, chofe encor fort commune dans ces 
pays où les Peuples ont gardé les mœurs des 
tems antiques. Il fe donna avec fa troupe au 
Prince itnimai-, & à force d'ambition, de coura™ 
' ge, & d'activité, il fut à la tête d'une arméo. 




civiles & les tems de malheur produi- 
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Il fe fit appeller alors Tihimas Konli-Kan, te 
Kari efclave Je Thomas. Mais l'efclaye était le 
Maître fous un Prince aullî faible & auiir effé- 
miné que fou père Hitjfcin. Il reprit Ifpahan 
& toute la Perfe, poufiùvit le nouveau. Roi 
jtfraf jufqu'à Candahar, le vainquit, le prit i7*S« 
prifonnier, & lui fit couper la tète après lui 
avoir arraché les yeux. 

Koitït -Kan ayant ainlï rétabli le Prince Tho- 
mas fur le Trône de fes ayeux , & l'ayant mis 
en état d'être ingrat, voulut l'empêcher de 
l'être. Il l'enferma dans la Capitale du Coraf- 
fin, & agiifant toujours au nom de ce Prin- 
ce prifonnier, il alla faire la guerre au Turc, 
fâchant bien qu'il ne pouvait affermir fa puif- 
fance que par la même voie qu'il l'avait ac- 
quife. Il battit les Turcs à Erivan , reprit tout 
ce pays & anura fes conquêtes en fàilant la 
paix avec les Ruffes. Ce tut alors qu'il fe fit 
déclarer Roi de Perfe fous le nom de Scha-Na- *7î*' 
âir. Il n'oublia pas l'ancienne coutume de cre^ 
ver les yeux à ceux qui peuvent avoir droit au 
Trône. Cette cruauté fut exercée fur fon Sou- 
verain Thamas. Les mêmes armées qui avaient 
fêrvi.à défoler la Perfe, fervirent aullî à la reu-. 
dre redoutable à fes voifins. Kouli-Kau mit les 
Turcs plufieurs fois en fuite. Il fit enfin avec 
eux une paix honorable, par laquelle ils ren- 
dirent tout ce qu'ils avaient jamais pris aux 
Perfans, excepté Bagdat & fon territoire. 

Kouli-Kiin chargé de crimes & de gloire alla 
enfuitc conquérir l'Inde, comme nous le ver- 
rons au Chapitre du Mogol. De retour dans 
fa 
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fa patrie il trouva un parti formé en faveur 
des Princes de la Maifon Royale qui exiftaiene 
encore , & au milieu de ces nouveaux troubles 
il fut aflaffiiié par fon propre neveu , ainlï que 
l'avait été Myri- Weis le premier auteur de la ré- 
volution. La Perfe alors eft devenue encor le 
théâtre des guerres civiles. Tant de dévalua- 
tions y ont détruit le Commerce & les Arts , 
en dé trui finit une partie du peuple ; mais quand 
le terrain eft fertile & la nation induftrieufe , 
tout fè répare à la longue. 



CHAP. CENT-SOIXANTE- DEUXIEME. 

DU M O G O L. 

CEtte prodigieufe variété de Mœurs, de 
Coutumes, de Loîx , de Révolutions, qui 
ont toutes le même principe, l'Intérêt, for- 
me le tableau de l'Univers. Nous n'avons vu nî 
en Perfe , ni en Turquie, de fils révolté contre 
Ion pére. Vous voyez dans l'Inde les deux fils 
du Grand Mogol Gean- Guir lui faire la guer- 
re l'un après l'autre au commencement du 
dix-feptiéme (îécle. L'un de ces deux Princes 
nommé Scha-Gean, s'empare de l'Empire en 
1S27. après la mort de. fou pére Gtan- Guir , 
au préjudice d'un petit - fils , à qui Gean- Guir 
avait laùTé le Trône. L'ordre de fucceffion 
n'était point dans l'Afie une loi reconnue corn- 
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me dans les Nations de l'Europe. Ces Peu- 
pies avaient une fource de malheurs de plus que 
nous. 

Schti-Gean qui s'était révolté contre fon pé* 
re, vit aufli dans la fuite fes enfans foulevés 
contre lui. Il eft difficile de comprendre com- 
ment des Souverains-, qui ne pouvaient empê- 
cher leurs propres enfens de lever contre eux 
des armées, étaient auili abfolus qu'on veuc 
nous le faire croire. Il parait que l'Inde craie 
gouvernée à -peu -près comme l'étaient les 
Royaumes de l'Europe du tems des grands 
Fïeis. Les Gouverneurs des Provinces de l'In- 
doultan étaient les Maîtres dans leurs Gouver- 
nements , & on donnait des Viceroyautés aux 
enfans des Empereurs. C'était manifestement 
un fujet éternel de guerres civiles : aulfi dès 
que h fauté de l'Empereur Scba - Gean devint 
languiflante, fes quatre enfans, qui avaient 
chacun le commandement d'une Province, ar- 
mèrent pour lui fuccéder. Ils s'accordaient poue 
détrôner leur pére , & le faifaient la guerre en- 
tre eux ; c'était précifémeut l'avanturc do 
Louis le Débonnaire, ou le Faible. Aureng-Zeb , le 
plus feelérat des quatres frères, fut le plus 
heureux. 

La même hypociiOe que nous avons vue 
dans Cranmell, fe retrouve dans ce Prince In- 
dien j la même dillimulation & la même cruau- 
té, avec un cœur plus dénaturé. 11 fe ligua d'a- 
bord avec un de fes frères , & le tendit Maî- 
tre de la perlônne de fon pére Scha-Gean, 
qu'il tint -toujours en prifon j enfuite il aflàt 
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fina ce même frère , dont il s'était fervi com- 
me* d'un infiniment dangereux, qu'il fallait ex- 
terminer ; il pourfuit fes deux autres frères , 
dont il triomphe , & qu'il fait enfin étranglée 
l'un après l'autre. 

Cependant le pére d 1 ' Aureng-Zeb vivait enco- 
re. Son fils le retenait dans la prifon la plus 
dure ; & le nom du vieil Empereur était fou. 
vent le prétexte des confpirations contre le Ty- 
ran. -Il envoya enfin un Médecin à fon pére 
attaqué d'une îndifpofitïon légère, & le vieillard 
ïtffff. mourut. Aureng-Zeb pnfla dans toute l'Afie pour 
l'avoir empoifonné. Nul homme n'a mieux 
montré que le bonheur n'eft pas le prix de la 
vertu. Cet homme fouillé du fang de fes frères, 
& coupable de la mort de fon pére, réuilït dans 
toutes fes entrcpdfes. H ne mourut qu'en 1707. 
âgé dleuviron cent -trois ans. Jamais Prince 
n'eut une carrière fi longue & fi fortunée. Il 
ajouta à l'Empire des Mogols les Royaumes de 
Vifapour & de Golconde , tout le pays de Car- 
nate , & prefque toute cette grande prefqu'iile 
que bordent les Côtes de Coromandel & de 
Malabar. Cet homme qui eût péri par le der- 
nier fuplice s'il eût pû être jugé par les Loix 
ordinaires des Nations , a été fans contredit le 
plus puilfant Prince de l'Univers. La magnifi- 
cence des Rois de Perfe, toute éblouïifante 
qu'elle nous a paru, n'était que l'efFort d'une 
Cour médiocre qui étale quelque fade, eu com- 
paraifon des richelfes d' /lurntg-Zeb. 

De tout tems les Princes Alïatiques ont ac- 
cumulé, des tréfors ; ils ont été riches de tout 
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ee qu'ils entaflaient, au lieu que dans l'Euro- 
pe les Princes font riches de l'argent qui cir- 
cule dans leurs Etats. Le tréTor de Tamerlan 
fubliltait eucor, &'tous fes fucceilèurs l'avaient 
augmente. Aureng-Zeb y ajouta des richenes 
étonnantes : un feu! de les Trônes a été efti- 
mé par Taveruier cent - foixante millions de 
fon tems, qui font plus de trois -cent du nô- 
tre. Douze colomnes d'or qui lôutenaient le 
dais de ce Trône, étaient, entourées de grolTcs 
perles : le dais était de perles & de diamants , 
îiirmonté d'un paon qui étalait une queue de 
pierreries; tout le reitc était proportionné à 
cette étrange magnificence. Le jour ie plus fo- 
lemnel de l'année était celui où l'on pefait l'Em- 
pereur dans des balances d'or en préfence du 
peuple, & ce jour -là il recevait pour plus de 
cinquante millions de prélents. 

Si jamais le climat a influé fur les hommes, 
c'elt aflurément dans l'Inde; les Empereurs y 
étalaient le même luxe , vivaient dans la même 
mollette que les Rois Indiens dont parle Quinte- 
Cura i & les vainqueurs Tartares prirent infen- 
fiblement ces mêmes mœurs & devinrent Indiens. 

Tout cet excès d'opulence & de luxe n'a fer- 
vi qu'au malheur de l'Indouftan; Il eft arrivé 
en 1739. au petit-fils d' "Aureng-Zeb Mabamad 
Scba la même chofe qu'à Crèfus. On avait dit 
à ce Roi de Lydie , Vous avez beaucoup d'or , 
mais celui qui fe fervira du fer mieux que 
vous, vous enlèvera tout cet or. 

Tbamas Kouli- Km élevé au Trône de Perlé 
après avoir détrôné l'on Maître, vaincu les 
Aguans , 
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Aguans, & pris Candahar, eft venu jufqu'à 
h capitale des Indes , fans autre raifon que 
l'envie d'arracher au Mogol tous ces tréfors , 
que les Mogols avaient pris aux Indiens. Il 
n'y a guéres d'exemple, ni d'une plus grande 
armée que celle du Grand Mogol Mahamaâ le- 
vée contre Thamas Kouli-Kan, ni d'une plus 
grande faiblcfTe. Il opofa douze-cent-mille hom- 
mes, dix- mille pièces de canon, & deux mille 
éléphans armés en guerre, au vainqueur de la 
Perfe, qui n'avait pas avec lui foixante mille 
combattans. Darius n'avait pas armé tant de 
forces contre Alexandre. 

On ajoute encor que cette multitude d'In- 
diens était couverte par des retranchements de 
flx lieues d'étendue du côté que Tîmma: Kouli- 
Kan pouvait attaquer ; c'était bien fentir fa fei- 
blclfc. Cette armée innombrable devait entou- 
rer les ennemis, leur couper la communica- 
tion, & les faire périr par la difette dans un 
pays qui leur était étranger. Ce fut au con- 
traire la petite armée Perfane qui ailïégea la 
grande , lui coupa les vivres , & la detruifit en 
détail. Le Grand Mogol Mahoanaà femblait n'ê- 
tre venu que pour étaler fa vaine grandeur, 
& pour la foumettre à des brigands aguerris. 
Il vint s'humilier devant Tfjittms Kouli- Km, 
qui lui parla en Maître» & le traita en fujet. 
Le vainqueur entra dans.Déli , ville qu'on nous 
repréfente plus grande & plus peuplée que Pa- 
ris & Londres. Il tramait à fa fuite ce riche 
& mifêrable Empereur. Il l'enferma d'abord 
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dans une tour, & fe fit proclamer lui-même 
Empereur des Indes. 

Quelques Officiers Mogols eflayèrent de pro- 
fiter d'une nuit, où les Fer fans s'étaient livrés 
à la débauche, pour prendre les armes contre 
leurs vainqueurs. Tiiamas Kwili- Km livrala vil- 
le au pillage; prclque tout fut mis à feu & à 
fang. Il emporta beaucoup plus de tréfors de 
Déli, que les Efpagnols n'en prirent à la Con- 
quête du Mexique. Ces richeties amaûees . par 
un brigandage de quatre fiécles ont été apor- 
tées en Perle par un autre brigandage , & n'ont 
pas empêché les Perfans d'être longtems le plus 
malheureux peuple de la Terre: elles y font 
dïfpcrfces ou enfevclies pendant les guerres ci- 
viles (ufqu'au tems où quelque Tyran les rat 
fembiera. 

Koidi-Kan en partant des Indes pour retour- 
ner en Perfe , eut la vanité de laitier le nom 
d'Empereur à ce Mahamad- Scha qu'il avait dé- 
trôné; maïs il laifla le Gouvernement à un 
Vice - Roi qui avait élevé le Grand Mogol , & 
qui s'était rendu indépendant de lui. Il déta- 
illa trois Royaumes de ce vafte Empire, Ca- 
chemire, Caboul & Multau , pour les incor- 
porer à la Perfe , & impofa à l'Indouftan un tri- 
but de quelques millions. 

L'Indouftan fut gouverné alors par le Vi- 
ce - Roi , & par un Confeil que Thomas Kouii- 
Juru avait établi. Le petit -fils $ Avreng-Zeh gar- 
da le titre de Roi des Rois, & de Souverain 
du Monde, & ne fut plus qu'un ilmtome. 
.Tout eft rentré en fuite dans l'ordre culinaire, 
quand 
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quand Kmili-Kan a été anaffiné en Perte an 
milieu de Tes triomphes : le Mogol n'a plus 
payé de tribut ; les Provinces enlevées par 
le vainqueur Perfau font retournées à j'Empire. 

Il ne faut pas croire que ce Mahamad Roi 
des Rois ait été Deijiocique avant fon malheur ; 
Aureng-Zeb l'avait été à force de foins, de vic- 
toires & de cruautés. Le Defpotifrhe eft un 
état violent qui femble ne pouvoir durer. Il 
eft impoHïble que dans un Empire où des Vi- 
ce -Rois foudoyent des armées de vingt -mille 
hommes, ces Vices -Rois obéiflent longtems 
& aveuglément. Les terres que l'Empereur don- 
ne à ces Vice-Rois deviennent dès-là-même 
indépendantes de lui. Gardons- nous donc bien 
de croire que dans l'Inde le fruit de tous les 
travaux des hommes appartienne à un feul 
homme. Plufîeurs Caftes Indiennes ont confer- 
vé leurs anciennes poiTeiïïons. Les autres terres 
ont été données aux Grands de l'Empire , aux 
Kayas , aux Nabab , aux Omras. Ces terres 
font cultivées comme ailleurs par des Fermiers 
qui s'y enrichuTent, & par des Colons qui 
travaillent pour leurs Maitres. Le petit peu- 
pic eft pauvre dans Je riche pays de l'Inde, 
ainfi que dans prefque tous les pays du Mon- 
de; mais il n'eft point ferf & attaché à la glè- 
he. ainfi qu'il l'a été dans nôtre Europe, & 
qu'il l'eft encor en Pologne , en Bohème & dans 
plufîeurs pays de l'Allemagne. Le paylan dans 
toute l'Aiie peut fortir de fon pays quand il 
en eft mécontent , & en aller chercher un meiU 
leur , s'il en trouve. 
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Ce qu'on peut réfumer de l'Inde en général, 
c'eft qu'elle cft gouvernée comme un pays de 
Conquête par trente Tyrans qui reconnai lient 
un Empereur amolli comme eux dans les dé- 
lices, & qui dévorent la fubftance du peuple. 
Il n'y a point là de ces grands Tribunaux per- 
manents dépositaires des Loïx qui protègent le 
faible contre le fort. 

C'eft un problême qui parait d'abord diffici- 
le à réfoudre, que l'or & l'argent venu de 
l'Amérique eu Europe , aille s'engloutir conti- 
nuellement dans l'fndouitan pour n'en plus 
fortir , & que cependant le peuple y foit fi pau- 
vre qu'il y travaille prefque pour rien: niais 
la raifon en eft que cet argent ne va pas au 
peuple; il va aux Marchands qui payent des 
droits immenfes aux Gouverneurs j ces Gou- 
verneurs en rendent beaucoup au Grand Mo- 
gol , & enfouirent le relte. La peine des 
hommes cit moins payée que partout ailleurs 
dans ce pays le plus riche de la Terre , parce 
que dans tout pays le prix des Journaliers 
ne pafTe guéres leur fubfiitance & leur vête- 
ment. L'extrême fertilité de la terre des Indes, 
& la chaleur du climat, font que cette fubfif- 
tance & ce vêtement ne coûtent prefque rien. 
L'ouvrier qui cherche les diamants dans les mi- 
nes , gagne de quoi acheter un peu de ris & 
une chemitè de coton: partout la pauvreté fert 
à peu de fraix la richeffè. 

Je ne repérerai point ce que j'ai dit des 
Idolâtres qui font encor dans l'Inde en grand 
nombre: leurs luperftitions font les mêmes que 
H. G. Tum. IV. V du 



306 Du M o g o l. 

du teins d'Alexandre ; les Bramins y enfei- 
gnent la même Religion ; les femmes fe jettcnc 
encor dans des bûchers allumés fur le corps de 
leurs maris : nos voyageurs , nos négociants 
en ont vu plufieurs exemples. Les difciples fe 
font Fait aufJi quelquefois un point d'honneur 
de ne pas furvivre à leurs maîtres. Tavernitr 
rapporte qu'il fut témoin dans Agra même , 
l'une des Capitales de l'Inde , que le grand Bca- 
min étant mort, un négociant qui avait étu- 
die fous lui , vint à la loge des Hollandais , 
arrêta fes comptes, leur dit qu'il était réfolu 
d'aller trouver fon maître dans l'autre Monde, 
& fe lailîa mourir de faim, quelque effort 
qu'on fit pour lui perfuader de vivre. 

Une chofe digne d'obfervation , c'eft que les 
Arts ne fortent prefque jamais des familles où 
ils fout cultivés : les filles des artifans ne pren- 
nent des maris que du métier de leurs péres ; 
c'eft une coutume très ancienne en Afie , & 
qui avait paifé autrefois en loi dans l'Egypte. 

La loi de l'Afie & de l'Afrique qui a tou- 
jours permis la pluralité des femmes, n'eft pas 
une loi dont le peuple toujours pauvre punie fai- 
re ufage ; les riches ont toujours compte les 
femmes au nombre de leurs biens, & ils ont 
pris des Eunuques pour les garder > c'eft . un 
ufage immémorial établi dans l'Inde comme 
dans toute l'Afie. Lorfque les Juifs voulurent 
avoir un Roi, il y a plus de trois mille ans, 
Samuel leur Ma g ift rat & leur Prêtre, qui s'op- 
pofait à l'etabliifement de la Royauté , remon- 
tra aux Juifs que ce Roi leur ïmpofcrait des 
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tributs pouravoïr de quoi donner à fes Eunu- 
ques. Il fallait que les hommes fanent dès long- 
tems bien plies à l'efdavage , pour qu'une telle 
coutume ne parut point extraordinaire. 

Lovfqu'on finiflait ce Chapitre, une nouvel- 
le révolution a bouleverfé l'Indouftan.. Les Prin- 
ces Tributaires, les Vice -Rois, ont tous fecoué 
!e joug. Les peuples de l'intérieur ont détrô- 
né le Souverain. L'Inde elt devenue comme la 
Perfe le théâtre des guerres civiles. Ces défaf- 
tres font voir que le Gouvernement était très 
mauvais , & en même tems , que ce prétendu 
defpotïfme n'exithit pas. L'Empereur n'était 
pas aiiez puûTant pour fe faire obéir d'un 
Raya. 

Nos voyageurs ont cru que le pouvoir arbi- 
traire réfidaït eflentiellement dans la perfonne 
des Grands Mogols , parce qu'An reng-Zeb avait 
tout aflervi. Ils n'ont pas conlîcléré que cette 
puiifance uniquement fondée fur le droit des 
armes , ne dure qu'autant qu'on eil à la tète 
d'une armée , & que ce Defpotïfme qui détruit 
tout, fe détruit enfin lui-même. Il n'eft pas 
une forme de Gouvernement, niais une fub- 
verfion de tout Gouvernement ; il admet le 
caprice pour toute régie ; il ne s'apuye point fur 
des loix qui affurent fa durée ; & ce colofle tom- 
be par terre, dès qu'il n'a plus le bras levé: 
il fe forme de fes débris plufieurs petites Ty- 
rannies , & l'Etat ne reprend une forme conf- 
taiite que quand les Loix régnent. 
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CHAP. CENT-SOIXANTE-TROISIEME. 

DE LA CHINE 

AU DIX - SEPTIEME SIECLE 
ET AU 

COMMENCEMENT DU DIX-HUITIEME. 

IL vous eft fort inutile fans doute , de favoir 
que dans la Dyuaftie Chinoifc qui régnait 
après la Dynaftie des Tartares de Gengis-Kan, 
l'Empereur Qiitmcum fuccéda à Khikum, & Kr- 
cum à Qumtcum. Il eft bon que ces noms fe 
trouvent dans les Tables Chronologiques -, mais 
vous attachant toujours aux événements & aux 
mœurs , vous franchisez tous ces efpaces vui- 
des, pour venir aux teras marqués par de gran- 
des chofes. Cette même mollcfle qui a perdu 
ia Perfe Se l'Inde , fit à la Chine dans le fiécle 
paffé une révolution plus complet te que celle; 
de Gstigis-Kan, & de fes petits-fils. L'Empire 
Chinois était au commencement du dïx-lèptié- 
mc fiécle bien pins heureux que l'Inde, la 
Perfe , & la Turquie. L'efprit humain ne peut 
certainement imaginer un Gouvernement meil- 
leur que celui où tout fe décide par de grands 
Tribunaux, fubordonnés les uns aux autres, 
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dont les Membres ne font reçus qu'après plu- 
sieurs examens fevères. Tout fê régie a la Chi- 
ne par ces Tribunaux. Six Coûts fouveraines 
ibnt à la tëtc de toutes les Cours de l'Empire. 
La première veille fur tous les Mandarins des 
Provinces ; la féconde dirige les finances i la 
troifiéme a l'intendance des Rites, des Sciences & 
des Arts ; la quatrième a l'intendance de la guerre; 
la cinquième préfide aux Jurjfdi&ions chargées 
des affaires criminelles ; ia lîxième a foin des ou- 
vrages publics. Le réfultat de toutes les affaires 
décidées à ces Tribunaux eft porté à un Tribu- 
nal Suprême. Sous ces Tribunaux il y en a 
quarante - quatre fubalterues, qui réfident à Pé- 
kin. Chaque Mandarin dans fa Province, dans 
fa Ville, eft affilié d'un Tribunal. Il eft impof- 
fible que dans une telle adminiftration l'Empe- 
reur exerce un pouvoir arbitraire. Les Lnix 
générales émanent de lui: mais par la conflitu- 
tion du Gouvernement il ne peut rien t'.:irc 
fans avoir conlultc des hommes élevés dans les 
Loix, & élus par les fuffrages. Que l'on fc 
profterne devant l'Empereur comme devant un 
Dieu > que le moindre manque de refpeci à fa 
perfonae fuit puni fclon la loi comme un facri- 
lége, cela ne prouve certainement pas un Gou- 
vernement deipoiique & arbitraire. Le Gou- 
vernement dcfpotiquc ferait celui où le Prince 
pouraîc, fajis contrevenir à la loi, ôter à un 
citoyen les biens, ou la vie, fans forme, & 
fans autre raifon que fa volonté. Or s'il y eut 
jamais un Etat dans lequel la vie, l'honneur, 
& les biens des hommes ayent été protégés 
V 3 par 
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par les Loix, c'eft l'Empire de la Chine. Plus 
il y a de grands Corps déuofitaircs de ces Loix , 
moins l'admintftration eft arbitraire ; & fi quel- 
quefois le Souverain abufedefon pouvoir contre 
le petit nombre d'hommes qui s'cxpofc à être 
connu de lui , il ne peut en abufcr contre la 
multitude qui lui eft inconnue & qui vit fous 
h protection des Loix. 

La culture des terres pouflee à un point de 
perfection dont on n'a pas encor aproché en 
Europe, fait aflez voir que le peuple n'était pas 
accablé de ces impôts qui gênent le cultivateur ; 
3c grand nombre d'hommes occupés de donner 
des plaifirs aux autres montre que les Villes 
étaient floriflantes autant que les Campagnes é- 
taient fertiles. Il n'y avait point de Cite dans 
l'Empire où les feftiiis ne fuflent accompagnés 
de fpcclacles. On n'allait point au Théâtre , on 
faïfait venir les Théâtres dans fa maifon; l'art de 
la Tragédie, de la Comédie était commun fans 
être perfectionné ; car les Chinois n'ont perfec- 
tionné aucun des Arts del'efprit, excepté la Mo- 
rale; mais ils jouïlfaient avec proFufion de ce 
qu'ils connaiflaient -■ & enfin ils étaient heureux 
autant que la Nature humaine le comporte. 

Ce bonheur fut fuivi vers l'an 1630. de la 
plus terrible cataftrophe , & de la défolation la 
plus générale. La làmille des Conquérants Tar- 
tares defeendants de Gengis-Kan avait fait ce 
que tous les Conquérants ont taché de faire ; 
elle avait affaibli la nation des vainqueurs , afin 
de ne pas craindre fur le Trône des vaincus la 
même révolution qu'elle y avait faite. Cette 
Dynaf- 
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Dynafîie des Ivan ayant été enfin dépofiedée 
par la Dynaftie Ming, les Tartares qui habi- 
tèrent au Nord de la grande muraille ne furent 
plus regardés que comme des efpèces de Sauva- 
ges , dont il n'y avait rien ni à cfpérer ni à 
craindre. Au-delà de la grande muraille e(t le 
Royaume de Leaotong, incorporé par la famil- 
le de Gengis-Kan à l'Empire de la Chine , & 
devenu entièrement Chinois. Au Nord-Eftde 
Leaotong, étaient quelques hordes de Tartares 
Mantchoux que le Viccroi de Leaotong traita 
durement. lis firent des repréfentations hardies, 
telles qu'on nous dit que les Scythes en rirent 
de tout tems depuis l'invafion de Cynts ; car 
le génie des Peuples efl; toujours le même , juf- 
qu'à ce qu'une longue opreiîîon les fafle dégé- 
nérer. Le Gouverneur pour toute réponfe fit 
brûler leurs cabanes, enleva leurs troupeaux, 
& voulut tranfplanter les habitants. Alors ces 
Tartares qui étaient libres fc choifirent un Chef 
pour faire la guerre. Ce Chef nommé Taitfati fe 
fit bientôt Roi ; il battit les Chinois , entra victo- 
rieux dans le Leaotong, & prit d'ali'aut la Capitale. 

Cette guerre fe fit comme toutes celles des 
tems les plus reculés. Les armes à feu étaient 
inconnues dans cette partie du Monde. Les an- 
ciennes armes, comme la fléché, la lance, la 
mafïue , le cimeterre , étaient en ufage : on fe 
fervait peu de boucliers & de cafques, encor 
moins de braiTards & de bottines de métal. Les 
fortifications confiftaient dans un foffé, un 
mur , des tours ; on fnppait le mur , ou on 
montait à l'efcalade. La feuîe force du corps 
V" 4. devait 
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Cavalerie, & quatre-cent-mille d'Infanterie. Il 
vint avec l'élite de fes troupes aux portes de 
Pékin, & l'Empereur ne fortit jamais de fon 
palais; il ignorait une partie de ce qui fe paf- 
fait. Lîficbhsg le rebelle ( on l'appelle ainfi par- 
ce qu'il ne réulfit pas ) renvoya à l'Empereur 
deux de fes principaux Eunuques faits prifon- 
niers, avec une lettre fort courte par laquelle 
il l'exhortait à abdiquer l'Empire. 

C'cft ici qu'on voit bien ce que c'cft que 
l'orgueil Afiarique, & combien il s'accorde avec 
la mollcflê. L'Empereur ordonna qu'on coupât 
la tête aux deux Eunuques , pour lui avoir 
aporté une lettre dans laquelle on lui manquait 
de refpect On eut beaucoup de peine à lui fai- 
re entendre que les tètes des Princes du fang 
& d'une foule de Mandarins que Lifichwg avait 
entre fes mains répondraient de celles de fes 
deux Eunuques. 

Pendant que l'Empereur délibérait fur la ré- 
ponfe , Ufichïng était déjà entré dans Pékin. 
L'Impératrice eut le tems de faire fauver quel- 
ques - uns de lès enfants mâles ; après quoi elle 
s'enferma dans fa chambre , & fe pendit. L'Em- 
percur y accourut, & ayant fort approuvé cet 
exemple de fidélité , il exhorta quarante autres 
femmes qu'il avait à . l'imiter. Le Pére âe Mail- 
la Jéfuite, qui a écrit cette hiftoire dans Pé- 
kin même au fiécle pafle , prétend que toutes 
ces femmes obéirent fans réplique ; mais il fe 
peut qu'il y en eût quelques-unes qu'il ralut ' 
aider. L'Empereur qu'il nous dépeint comme 
un très -bon Prince , aperçut après cette exé- 
cution 
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cution fa fille unique âgée de quinze ans, que 
l'Impératrice n'avait pas juge à propos d'expo- 
fer à fortir du Palais s il l'exhorta à fe pendre 
comme fa mère, & fes belles -mères; mais la 
Princefle n'en voulant rien faire, ce bon Prin- 
ce , ainfi que le dit Mailla , lui donna un grand 
coup de labre, & la laillà pour morte. On s'at- . 
tend qu'un tel pére & un tel époux fe tuera 
fur le corps de lés lemmes & rie fa fille* mais 
il alto dans un pavillon hors de la ville pour 
attendre des nouvelles ; & enfin ayant appris 
que tout était défelpéré, & que Lijlc\-ing était 
dins fon Palais, il s'étrangla, & mit fin à un 
Kmpire & à nue vie qu'il n'avait pas oie dé- 
tendre. Cet éttan^e événement arriva l'année 
1641. C'eft fous ce dernier Empereur de la 
race Chinoife que les Jéfuites avaient enfin pé- 
nétré dans la Cour de Pékin. Le Pére Adam 
Schall , natif de Cologne , avait tellement réuf- 
fit auprès de cet Empereur par fes connaiflances 
en Phylîque & en Mathématique , qu'il était 
devenu Mandarin. C'était lui qui le premier 
avait fondu du canon de bronze à la Chi- 
ne ; maïs le peu qu'il y en avait à Pékin , & 
qu'on ne favait pas employer , ne fauva pas 
l'Empire. Le Mandarin SchaU quitta Pékin avant 
la révolution. 

Après la mort de l'Empereur , les Tartarcs & 
les rebelles fe difputèrent la Chine. Les Tarta- 
res étaient unis & aguerris ; (es Chinois étaient 
divïfés & indïfciplinés. Il falut petït-à-petit 
céder tout aux Tartarcs. Leùr Nation avait 
pris un caractère de fupériorité qui ne dépen- 
dait 

[ 
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liait pas de la conduite de leur Chef! II en était 
comme des Arabes de Mahomet, qui furent pen- 
dant plus de trois -cent ans fi redoutables par 
eux-mêmes. 

La mort de l'Empereur Taitfoiig, que les 
Tartarcs perdirent en ce tems-là, ne les em- 
pêcha pas de pourfuivre leurs Conquêtes. Ils 
élurent un de Tes neveux encor entant : c'eft 
Changti pére du célèbre Camg-hi, fous lequel 
la Religion Chrétienne a fiiit des progrès à la 
Chine. Ces Peuples qui avaient d'abord pris 
les armes pour défendre leur liberté, ne con- 
naïflaient pas le droit héréditaire. Nous voyons 
que tous les Peuples commencent par élire 
des Chefs pour la guerre; enfuite ces Chefs 
deviennent abfolus , excepté chez quelques 
Nations d'Europe. Le droit héréditaire s'éta- 
blit & devient facré avec le tems. 

Une minorité mine prefque toujours des Con- 
quérants, & ce fut pendant cette minorité de 
L'hagsti que les Tartares achevèrent de fubju- 
guer la Chine. L'Ufurpateur LiJIcbing fut tué 
par un autre Ufurpateur Chinois , qui pré- 
tendait venger le dernier Empereur. On recon- 
nut dans plufieurs Provinces des enfants vrais 
ou faux du dernier Prince détrôné & étranglé, 
comme on avait produit des Démitri en Ruine. 
Des Mandarins Chinois tâchèrent d'ufurpcr des 
Provinces, & les grands Ufurpateurs Tartares 
vinrent enfin à bout de tous les petits. Il y ait 
un Général Chinois qui arrêta quelque tems 
leurs progrès, parce qu'il avait quelques ca- 
nons, foit qu'il les eût des Portugais de Ma- 
cao, 
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cao, Toit que le Jéfuitc Schafl les eût fait fondre. 
Il eft très-remarquable que les Tartares dépour- 
vus d'Artillerie l'emportèrent à la fin fur ceux 
qui en avaient: c'était le contraire de ce qui 
était arrivé dans le Nouveau Monde, & une 
preuve de la fupériorité des Peuples du Nord 
fur ceux du Midi. 

Ce qu'il y a de plus furprenant , c'eft que 
les Tartares conquirent pic à pié tout ce valte 
Empire de la Chine fous deux minorités; car 
leur jeune Empereur 0]angtî étant mort en 
l66l. à l'âge de vingt-quatre ans, avant que 
leur domination fût entièrement affermie, ils 
élurent fon fils Cam - hi au même âge de huit 
ans auquel ils avaient élu fon pére , & ce Cum- 
hi a rétabli l'Empire de la Chine , ayant été af- 
fez fage & affez heureux pour fe faire égale- 
ment obéir des Chinois & des Tartares. Les Mil- 
lionnaires qu'il fit Mandarins l'ont loué compte 
un Prince parfait. Quelques Voyageurs, & fur- 
tout Le Gentil, qui n'ont point été Manda- 
rins, difenc qu'il était d'une avarice fordide & 
plein de caprices: mais ces détails perfonnels 
n'entrent point dans cette peinture générale du 
Monde; il fuffit que l'Empire ait été heureux 
fous ce Prince ; c'eft par - là qu'il faut regarder 
& juger les Rois. 

Pendant le cours de cette révolution qui du- 
ra plus de trente ans, une des plus grandes 
mortifications que les Chinois éprouvèrent , fut 
que leurs vainqueurs les obligeaient à là cou- 
per les cheveux à la manière Tartare. Il y en 
«ut qui aimèrent mieux mourir que de renon- 
cer 
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cer à leur chevelure. Nous avons vu les Mot 
covites exciter quelques féditions, quand Je Czar 
Pierre I. les a obligés à fe couper leurs barbes, 
tant ia coutume a de force fur le vulgaire. 

Le tems n'a pas encor confondu la nation 
conquérante avec le peuple vaincu, comme il 
elt arrivé dans nos Gaules, dans l'Angleterre, 
& ailleurs. Mais les Tajtares ayant adopté les 
loix, les ufages & la Religion des Chinois, les 
deux nations n'en compoferont bientôt qu'une 
feule. 

Sous le régne de ce Cam - bi les Millionnai- 
res d'Europe jouirent d'une grande confédéra- 
tion j plulieurs furent logés dans le Palais Im- 
périal: ils bâtirent des églifes; ils eurent des 
maifons opulentes. Ils avaient reuffi en Améri- 
que, enenfeignant à des Sauvages les Artsnécet 
làires: ils réuiîirent à la Chine, enenfeignant 
les Arts les plus relevés à une nation fpirituel- 
le. Mais bientôt la jaloufie corrompit les fruits 
de leur fagefié, & cet efprit d'inquiétude & de 
contention, attaché en Europe aux connaif- 
lances & aux talents, renverfà les plus grands 
deileins. 

On fut étonné à la Chine de voir des Sages 
qui n'étaient pas d'accord fur ce qu'ils venaient 
enfeigner, qui fe perfécutaient & s'anatémati- 
faicut réciproquement, qui s'intentaient des pro- 
cès criminels à Rome , * & qui faifaient déci- 
der dans des Congrégations de Cardinaux, fï 
l'Em- 

* Voyez dans Jcs Oeuvres Mêlées le Chapitre iu Cé- 
i-r'moHW lur les ulages des Chinois. 



3i8 De la Chine. 
l'Empereur de la Chine entendait auffi-bien fa 
langue que des Millionnaires venus d'Italie & 
de France- 
Ces querelles allèrent G loin , que l'on crai- 
gnit dans la Chine, ou qu'on feignit de crain- 
dre les mêmes troubles qu'on avait efluyés au 
Japon. Le lucceflèur de Cam-bi défendit l'exer- 
cice de la Religion Chrétienne, tandis qu'on 
permettait la Mofulmane & les diifcrcntes for- 
tes de Bonzes. Mais cette même Cour fentant 
le befoin des Mathématiques autant que le 
prétendu danger d'une Religion nouvelle , con- 
ièrvèrent les Mathématiciens en impofant fi- 
îence aux Millionnaires. 

Ce qui mérite bien notre attention, c'eft le 
tremblement de Terre que la Chine eifuya en 
Ï1S99. fous l'Empereur Cam-hi. Ce phénomè- 
ne fut plus funefte que celui qui de nos jours 
a détruit Lima & Lisbonne» il fit périr, dit-on, 
environ quatre -cent -nulle hommes. Ces lé- 
couftes ont dû être fréquentes dans notre Glo- 
be : la quantité de volcans qui vomilfent la fu- 
mée & la flamme , font penfer que la première 
écorce de la Terre porte fur des goufres , & 
qu'elle eft remplie de matière inflammable. Il 
elt vraifemblable que nôtre habitation a éprou- 
vé autant de révolutions en Phyfique que la 
rapacité & l'ambition eu a caufé parmi tes 
Peuples, 
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DU JAPON 

AU DIX-SEPTIEME 'SIECLE. 

DAns la foule des révolutions que nous a- 
vons vues d'un bout de l'Univers à l'au- 
tre, il parait un enchaînement fatal de caufes 
qui entraînent les hommes comme les vents 
pouffent les fables & les flots. Ce qui s'eft pane 
au Japon en e(fc une nouvelle preuve. Un Prin- 
ce Portugais fans puifiance, fans richeffes, ima- 
gine au quinzième fiécie , d'envoyer quelques 
vaiffeaux fur les Côtes d'Afrique. Bientôt après 
les Portugais découvrent l'Empire du Japon. 
L'Efpagne devenue pour un tems Souverai- 
ne du Portugal , fait au Japon un commer- 
ce immcnlè. La Religion Chrétienne y eft 
portée à la faveur de ce commerce , & à la 
faveur de cette tolérance de toutes les Sec- 
tes admïfes fi généralement dans l'Afie , el- 
le s'y introduifit , elle s'y établit. Trois Prin- 
ces Japonnois Chrétiens viennent à Rome bai- 
fer les pieds du Pape Grégoire XIII. Le Chrif- 
tianifme allait devenir au Japon la Religion 
dominante , & bientôt l'unique, lotfque fa 
puillànce même fervit à la détruire. Nous avons 
déjà remarqué qtie les Millionnaires y avaient, 
beaucoup d'ennemis j mais auifi , ils s'y étaient 
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fait un parti très puîflant. Les Bonzes craigni- 
rent pour leurs anciennes polfeifions , & l'Em- 
pereur enfin craignit pour l'Etat. Les Efpa— 
gnols s'étaient rendus Maîtres des Philippines 
voifincs du Japon. On favait ce qu'ils avaient 
fait en Amérique ; il n'eft pas étonnant que les 
Japonoîs fuflèut allarmés. L'Empereur du Ja- 
pon dès l'an if 86- proferivit la Religion Chré- 
tienne ; l'exercice en fut défendu aux Japonois 
fous peine de mort : mais comme on permet- 
tait toujours le Commerce aux Portugais & 
aux Efpagnols , leurs Millionnaires faifaient 
dans le peuple autant de profélïtes qu'on en 
condamnait aux fupplices. Le Gouvernement 
défendit aux Marchands étrangers d'introdui- 
re des Prêtres Chrétiens dans le pays : malgré 
cette défenfe le Gouverneur des Mes Philippi- 
nes envoya des Cordelïers eu Ambaflade à 
l'Empereur Japonois. Ces Ambafiadcurs com- 
mencèrent par faire conftruire une Chapelle pu- 
blique dans la Ville Capitale nommée Méacoj 
ils furent chaffés , & la persécution redoubla. Il 
y eut iongtems des alternatives de cruauté & 
d'indulgence. Il eft évident que la raifon d'Etat 
fut la feule caufe des perfécutions , & qu'on ne 
fe déclara contre la Religion Chrétienne que 
par la crainte de la voir fervir d'hiftrument 
aux entreprilés des Efpagnols. Car jamais on 
ne perfécuta au Japon la Religion de Confiicius 
quoîqu'apportée par un peuple dont les Japo- 
nois font jaloux, & auquel ils ont fouvent 
fait la guerre. Le favaiu & judicieux obfcrva- 
reur Kmipfer, qui a fi Iongtems été fur les lieux, 
nous 
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{ions dit que l'an 1674. on fit le dénombre- 
ment des habitans de Meaco ; il y avait dou- 
ée Religions dans cette Capitale, qui vivaieiu 
toutes en paix} & ces douze Sedes compo- 
foietlt plus de quatre -cent -mille Habitans j 
fans compter la Cour nombreufe du Daïti Sou- 
verain Pontife. 11 parait que fi les Portugais 
& les Efpagnols s'étaient contentes de la liberté 
de confeieuce, ils auraient été auiïï. païfibles 
dans le Japon que ces douze Religions. Ils y 
faifaient encor en 1636. le Commerce le plus 
avantageux , puis qu'ils eu raportèrent à Macao 
deux-mille trois-cent- cinquante eaifies d'argent. 

Les Hollandais qui trafiquaient au Japon de- 
puis 1600. étaient jaloux du Commerce des 
Efpagnols. Ils prirent en 1537. vers le Cap de 
Écume Efpérance un vaiflèau Efpagnol qui fai- 
sait voile du Japon a Lisbonne : ils y trouvé-; 
rent des lettres d'un Officier Portugais nommé 
Moro , erpèce de Conful de la Nation ; ces let- 
tres renfermaient le plan d'une confpiratîon des 
Chrétiens du Japon contre l'Empereur ; on fpé- 
cifiait le nombre des vauTeaux & des foldacs 
qu'on attendait de l'Europe, & des étabtiûc- 
ments d'Afie , pour faite réuflîr le projet. Les 
lettres furent envoyées à la Cour du Japon : 
Moro reconnut fou écriture , & fut brûlé pu- 
bliquement. Aiorsle Gouvernement aima mieux 
renoncer à tout commerce avec les étrangers 
que fe voir expofé à de telles entreprifes. L'Em- 
pereur jemits dans une affemblée de tous les 
Grands porta ce fameux Edit , que déformais 

H. G. Tom. IV, X au- 
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aucun Japonois ne pourait fortir du pays loris 
peine de mOrt, qu'aucun étranger ne ferait re- 
çu dans l'Empire, que tous les Efpagnols ou 
Portugais feraient renvoyés , que tous les Chré- 
tiens du pays feraient mis en prjfbn , J & qu'on 
donnerait environ mille écus à quiconque dé- 
couvrirait un Prêtre Chrétien. Ce parti extrê- 
me de fe féparer tout d'un coup du relie du Mon- 
de , & de renoncer à tous les avantages du Com- 
merce, ne permet pas de douter que la cons- 
piration n'ait été véritable : mais ce qui rend la 
preuve complette, c'eft qu'en effet les Chrétiens 
du pays , avec quelques Portugais à leur tête , 
s'aflemblèrent en armes au nombre de plus de 
trente mille; ils furent battus en 173g. & fe 
retirèrent dans une fortereffe fur le bord de la> 
Mer , dans le voifinage du port de Nanga- 

Cc pendant toutes les Nations étrangères étaient 
alors chaffées du Japon ; les Chinois mêmes» 
étaient compris dans cette loi générale, parce 
que quelques Millionnaires s'étaient vantés au Ja- 
pon d'être fur le point de convertir la Chine 
au Chriftianifmc ; les Hollandais eux-mêmes 
qui avaient découvert la confpï ration , étaienp 
chaflès comme les autres : on avait déjà démo- 
li le Comptoir qu'ils avaient à Firando; leurs 
vaiffèaux étaient déjà partis : il en reftait un 
que le Gouvernement fomma de tirer fôn ca- 
non contre la Forterefie où les Chrétiens étaient 
réfugiés. Le Capitaine Hollandais nommé Kok~ 
Mer rendit ce funefîe lèrvice ; les Chrétien» 
foren> 
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furent bientôt forcés, & périrent dans d'affreux 
fupplices. Encor une fois , quand on fe repréfen- 
te un Capitaine Portugais nommé Moro, & un 
Capitaine Hollandais nommé Kokbeker, fufcitant 
dans le Japon de fi étranges événements, on, 
refte convaincu de l'efprit remuant des Euro- 
péans, & de cette fatalité qui difpofe des Na- 
tions. 

■Le lèrvice odieux qu'avaient rendu les Hol- 
landais au Japon, ne leur attira pas la grâce 
qu'ils efpéraicnt , d'y commercer & de s'y éta- 
blir librement ; mais ils obtinrent au moins la 
permiffion d'aborder dans une petite Ifle nom- 
mée Défima, près du port de Nangazaki ; c'eft 
là qu'il leur elt permis d'apporter une quanti- 
té déterminée de marchandas. 

Il fâlut d'abord marcher fur ia croix , renon- 
cer à toutes les marques du Chriftianifme, & 
jurer, qu'ils n'étaient pas de la Religion des Por- 
tugais, pour obtenir d'être reçus dans cette pe- 
tite Ifle , qui leur fert de prifon: dès qu'ils y 
arrivent i on s'empare de leurs vaifleaux & de 
leurs marchandifes , auxquelles on met le prix. 
Ils viennent chaque année fubir cette prifon pour 
gagner de l'argent : ceux qui forit Rois à Bata- 
via & dans les Moluques, fe laiflent ainfi trai- 
ter en efclaves; on les conduit, il eft vrai, 
de la petite Ifle où ils font retenus , jufqu'à la 
Cour de l'Empereur i & ils font partout reçus 
avec civilité & avec honneur , mais gardés à 
vue, & obfervés : leurs conducteurs & leurs 
gardes font un ferment par écrit figné de leur 
X 3 ïàng, 
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fang, qu'ils obferveront toutes les démarches 

des Hollandais j & qu'ils en rendront un compte 

fidèle. 

On a imprimé dans pluûeurs livres qu'ils ab- 
juraient le Chriftianifme au Japon : cette opi- 
nion a fa fource dans l'avanture d'un Hollan- 
dais, qui s'étant échapé & vivant parmi les na- 
turels du pays , fut bientôt reconnu j il dit 
pour fauver fa vie qu'il n'était pas Chrétien) 
mais Hollandais. Le Gouvernement Japonois a 
défendu depuis ce tems qu'on bâtit des vait 
feaus, qui pulfent aller en haute Mer. Us ne 
veut:iit avoir que de longues barques à voiles 
& à rames , pour le commerce de leurs Mies. 
La fréquentation des étrangers etl devenue chez 
eux le plus grand des crimes ; il lèmble qu'ils 
les craignent encor après le danger qu'ils ont 
couru. Cette terreur ne s'accorde ni avec le 
courage de la Nation , ni avec la grandeur de 
l'Empire ; mais l'horreur du pallë a plus agi en 
eux que la crainte de l'avenir. Toute la con- 
duite des Japonois a été celle d'un peuple gé- 
néreux, facile, fier^& extrême dans fes réfo- 
lutions ; ils reçurent d'abord les étrangers avec 
cordialité, & quand ils fe font crus outragés & 
trahis par eux, ils ont rompu avec eux fans 
retour. 

Lorfquc te Miniitrc Colbert, d'éternelle mé- 
moire, établit le premier une Compagnie des 
Indes en France , il voulut eflayer d'introduire 
le commerce des Français au Japon , comptant 
fe fervir des feuls Protefhuis , qui pouvaient jo, 

m 
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rçr qu'ils n'étaient pas de la Religion des 
Portugais ; mais les Hollandais s'oppofèrent à ce 
deflein; & les Japonois contents de recevoir 
tous les ans chez eux une nation qu'ils font 
prifoniùcre , ne voulurent pas en recevoir 
deux. 

Je ne parlerai point ici du Royaume de 
Siam, qu'on nous reprélèntait beaucoup plus 
vafte & plus opulent qu'il n'eft; on verra dans 
le fiécle de Louis XIV. le peu qu'il eft néceflaî- 
re d'en favoir. La Corée, la Cochinchine , la 
Tunquin, le Laos A va, le-Pégu, font des Pays 
dont on a peu de connaiilànce ; & dans ce pro- 
digieux nombre d'Ides répandues aux extrémi- 
tés de l'Afie , il n'y a guères que celle de! Ja- 
va , où les Hollandais ont établi le centre de 
leur Domination & de leur Commerce, qui 
puilfe entrer dans le plan de cette Hiftoire gé- 
nérale. Il en eft ainil de tous les Peuples qui 
occupent le milieu de l'Afrique , & d'une infi- 
nité de Peuplades dans le Nouveau Monde. Je 
remarquerai feulement ; qu'avant le feizicme 
ficelé plus de la moitié du Globe ignorait l'ufa- 
ge du pain & du vin; une grande partie de 
l'Amérique & de l'Afrique Orientale l'ignora 
encore, & il faut y porter ces nourritures pour 
y célébrer les My Itères de nôtre Religion. 

Les Antropofages font beaucoup plus rares 
qu'on ne le dit , & depuis cinquante ans aucun 
de nos Voyageurs n'en a vu. Il y a beaucoup 
d'efpèces d'hommes manifeltemcnt différentes 
les unes des autres. Pluûeurs Nations vivent 
X 3 encot 
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encor dans l'état de la pure nature, & tan- 
dis que nous faifons le tour du Monde, pour 
découvrît fi leurs terres n'ont rien qui puifle 
aflbuvir nôtre cupidité , ces Peuples ne s'infor- 
ment pas s'il exifte d'autres hommes qu'eux, 
& paflent leurs jours dans une heureufe indo- 
lence , qui ferait un malheur pour nous. 

H refte beaucoup à découvrir pour nôtre 
vaine curiofité; mais fi on s'en tient à l'utile, 
on n'a que trop découvert. 

Fin du T'orne quatrième. 
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ERRATA 

Pour Tome quatrième. 

fage 13. Note pour la ligne 18. Il y aïait 110 railte 
ames à Paris au leins du Cége que 
. fit Henri IV. en iï?o. Il ne t'en trou- 
va que 1S0. mille en ijjj. 

14. ligne 13. fuvenir. twvigez fubvenir. ■ 

>I. - - 18. hommes ; quarante, torr. hommes: 
Quarante. 

11. - - 30. K^raie. corr. Vavade. 

13 j. id. id. 

»j. - - 11. id. - - - id. 

ait. - - if. Sucarés. corr. Sauvés. 

17. - - 3. après condamnés, ajoutez, au bannie 
(ement & à une. 

îS. - - 15, Le Seigneur, torr. le Vainqueur. 

34. - - 14. fonda meniabies. torr. fondamentales. 
. 39. - - 17. fecourrait. tsrr. fecoureraii. 

Su -- 13. Re'puplique. corr. République. 

flî; - - 1 f. opcri refufa! ajoutez, la permiflîon d'y, 

7j. (- - 10. les intrigues, torr. fifc injïgues. 

74. zj. devenu alors, corr. devenait alors. 

76. - - 17. la nie ce. corr. fa nièce. 

9*. - - 10. le gOUt, métier, ce mauvais gout. 

91. - • 16". nprèj l'Editerez, du Roi.' 

53- - - ij. il fe réfolut. eorr, il rêlôlut. 

9 7< • - '3. apr« des pièces , ajoutez , de Théâtre 
auxquelles. 

loi. - - H. introduire leurs troupes, torr. intro- 
duire des troupes. 

ton. - - il. Us rendaient, corr. les rendraient. 

in. - - 11. lfiMIt aux. eorr. Ifabelle & aux 

114. - - ip. flprwvaiûeaux, êtez, partisde Lisbonne. 

114. - - la. afvéi partirent, ajoutez, de Lisbonne 
pour. 

US- - - if. fi on la regarde comme, eorr. fi on 

i ' regarde l'Allemagne ce-mme. 

US. - 7 Ii. ne fût poinr. (or*, il ne fut point. 

f» 



tf{ttj$. lignée- neuf cent mille francs, terr. trois Cent 

mille e'eus, 
141. - - 10. un Ctleibi. coir. un Cattihi. 
i[0. - - ji. après reconnu, ajoutes, d'accomplir ce. 
■ J4. • - 11. Enfin il voulut, ton. enfin elle voulut. 
1%%. - - jo. fureur de la corr. la fureur de la. 
Ifs. - - i». alors en Eeoûe. corr. alors dans l'E- 

eofle. 

170. - - 1t. Crormnel qui voyait, «rr. OwnuwJ 

171. - iS. fait payera la ville, corr. oblige la vil- 

le de payer. 
17c - - 15. lequel était, corr. lequel étaient, 
aotf. - - U. l'avait, corr. le voir. 
105. - - iî. pour une. corr. par une 
107. - - 10. de Congo, corr. de Bungo. 
nj. - - »S. iùvenir. «rr. fubvenir. _ 
Ki 7. - ■ 9. Milatiez. corr. Milanais. 
ai>. - - 11. ofrèt le Sénat, ajoutez, de Venife a- 

110. . - 6. jamais le chemin, corr. jamais le mc- 

rae chemin. 
4jî. en marge du cèti de i* ligne 11. tesf- 
■ tf6f. 

*4o. - « ro. oprèr la Ligne, itez, de l'Equateur. 

141— - *6. Blaz. corr. Blak. 

*ï*- - - îî- Kamieniek. rorr. Kamintek. 

îff. - - if. Roxéans. corr. Roxe'ians. 

iSS. - - ij. aprfi le: Champs , ajoutez , conduite fts 

troupeaux & combattre , voila Se 
. . m. ai de grand, corr. eu de confidérablei 
itfj. - - p. afrét prirent, eues, fur les fils de Selim. 
tj. - - 10. Fibris. corr. Tibris. 
t58. - - 10. Uîarbefzir. eorr. Diarbekir, 
ï?o. - - in. vanté, corr. vantés. 
»«.'■ - 10. faeiorie. corr. fàâorerie. 
187. . 1. 8. point les enfkns. corr. point un defes 

jtf. - - »i. Cftagiii. corr. ChangA 

JiB. - - iî. confervèrent. mrr. conferva. 

319. - - xo. ituroduiut. corr. introduit. 
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